
        
            
                
            
        

    
LA SOCIETE TOME 6

ANGELA BEHELLE

La fille du Boudoir







à trois drôles de Dames.

Merci






La Bourdonnaye - Édition numérique
http://www.labourdonnaye.com
contact@labourdonnaye.com

Illustrations : © volkonskaya – Fotolia.com
Mise en page : Scriptoria-crea

TEXTE INTÉGRAL

Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivant du Code de la propriété intellectuelle.

@ La Bourdonnaye - Édition numérique, Copyright Décembre 2013
ISBN EPUB : 978-2-824-20355-3

[image: imgpp]


L’AUTEURE : Angela Behelle

Chaque femme vit plusieurs existences à la fois. Tour à tour une fille, une amie, une sœur, une mère, une compagne, elle est, selon le moment, une enseignante, une infirmière, une ménagère, une mère… une amante.

Derrière la façade lisse d'un quotidien presque banal se cache bien souvent l'autre femme, celle de l'ombre, de la nuit, celle qui rêve, celle qui fantasme… celle qui aime.

C'est cette femme-là que j'ai choisi de révéler en écrivant des histoires qui font vibrer l'imaginaire, éveillent les sens, donnent l'envie de réaliser ses rêves.

Pour toutes celles qui n'osent pas, celles qui s'ignorent, pour celles qui savent déjà ou pour ceux qui cherchent encore à comprendre.

Qu'importe qui je suis vraiment, je suis une femme comme toutes les autres, tranquille et sage… en apparence.
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LA FILLE DU BOUDOIR

La société – Tome 6

Le Boudoir est hôtel d’un genre particulier. C’est dans cet endroit insolite que certains initiés viennent se vouer à la luxure la plus raffinée et jouir des services que peut leur offrir ce joyau niché en plein cœur de Paris.

Ce fleuron de la Société est aujourd’hui dirigé par la fille de l’un de ses fondateurs. Fidèle à la mémoire de son père et toute dévouée à cet établissement qu’elle considère comme sa maison, Isabelle Marle connaît toutes les ficelles de son métier ainsi que tous les rouages de l’organisation secrète. Ce n’est pas un vain mot que d’affirmer qu’elle s’y consacre corps et âme.

C’est précisément ce qui pousse Alexis Duivel à faire appel à elle quand se présente une occasion exceptionnelle pour la Société d’étendre ses ramifications jusqu’en Bretagne, quitte à bousculer sérieusement le quotidien de la jeune femme.

Ce 6e opus vous mène vers de nouveaux horizons, où la passion est soumise aux tempêtes et aux déchaînements des sentiments contrariés.

Prévoyez un pull pour la traversée, il fait un peu frais au large.
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Je regarde par la fenêtre. Il fait encore nuit et il tombe un crachin neigeux. J’en éprouve une chair de poule malgré la chaleur douillette qui règne entre les murs de l’hôtel. Le calme n’est troublé que par le tic-tac de la pendule dorée posée sur le bureau. D’ici quelques minutes, il sera sept heures et demie. Alors commencera le ballet des petits-déjeuners et les femmes de ménage entameront leur tournée. L’établissement s’animera au gré des allées et venues, des départs et des arrivées jusqu’au milieu de journée où il retrouvera des allures de belle endormie.

Je me frictionne machinalement les bras et je retourne m’atteler à la liste des achats. Travail ingrat, mais nécessaire, bien que dans mon cas, ce n’est pas la crainte qui me motive, mais l’envie de bien faire. Le Boudoir mérite mon attention et le temps que j’y passe. C’est un hôtel, certes, mais pas tout à fait comme les autres. C’est un lieu de rencontres, de détente, dont seuls quelques initiés savent profiter pleinement des bienfaits qu’il dispense. Ici, les membres de la Société prennent leurs aises entre le cuir fauve et les parquets anciens des salons, les boiseries richement sculptées de la bibliothèque, le marbre blanc des salles de bains. Le temps de quelques heures ou de quelques jours, ils s’étendent dans la soie et le velours, se vouent à la luxure la plus raffinée et jouissent de tous les services que peut leur offrir ce joyau niché secrètement en plein cœur de Paris.

J’y suis investie comme s’il m’appartenait, c’est d’ailleurs le cas… plus ou moins. A côté de l’horloge, trône la photographie de mon père. À l’époque, il était assis dans le même siège en cuir que j’occupe désormais. Je me rappelle qu’à la place de ce portrait que je contemple tendrement, il y avait celui de ma mère me tenant sur ses genoux, mais également ceux de ses vieux amis avec lesquels il a fondé la Société. Alors qu’Henri Valmur, Paul Peyriac et quelques autres ont apporté les idées, le savoir-faire et les capitaux, lui a offert ce dont il était le plus fier comme cadeau de baptême : son hôtel. D’aussi loin que je m’en souvienne, mon père n’a jamais fait de cachotteries au sujet de son engagement au sein de l’organisation. Si ma mère se montrait réticente à me donner les explications que je réclamais parfois, lui m’accordait une confiance sans limites, tout comme son amour. C’est donc dans cet environnement de luxe et de mystère que j’ai grandi.

Une boule me noue la gorge. Je me concentre sur les chiffres alignés et les factures pour chasser une nostalgie encombrante. En rompant le silence, le téléphone m’offre une autre échappatoire. La voix de Lou me souhaite le bonjour et commence par prendre gentiment de mes nouvelles. Par l’intermédiaire des Duivel, je la connais depuis de nombreuses années, mais j’ignorais quelles étaient ses fonctions. Qu’elle devienne subitement la directrice de la Société m’a surprise, jusqu’à ce que je m’aperçoive à quel point, elle était faite pour ça. Depuis lors, nos relations ont évolué vers une franche et complice amitié que renforcent nos liens professionnels.

— Je vais bien, je te remercie. Que me vaut ton appel si matinal ?

— Une demande inopinée, bien sûr ! répond-elle joyeusement. Un membre souhaite passer la nuit au Boudoir. Je voulais savoir si tu avais encore des disponibilités.

— Pour quand ?

— Ce soir. Il doit partir pour les États-Unis demain et il désire profiter de quelques plaisirs avant de monter dans l’avion.

— En d’autres termes ?

— Il aimerait que quatre nanas lui vident les couilles pour être plus léger à bord !

Je ne peux m’empêcher de rire, Lou est d’humeur joueuse. Ceci dit, mon esprit pratique reprend aussitôt le dessus lorsque je consulte le planning sur mon ordinateur.

— Il ne me reste que la suite du Gouverneur.

— Ce sera parfait, me rassure-t-elle.

— Quant aux filles, c’est ton job. Qui as-tu en réserve ?

L’humour de Lou semble soudain s’envoler. Je l’entends cliquer rapidement, puis elle précise d’une voix posée :

— Sarah, Louise… et Jennifer. Je n’ai pas mieux. Les autres sont déjà retenues depuis un moment, je ne peux pas en décommander une.

— Ne peut-il pas se contenter de trois, ce gourmand ?

— Les désirs des membres sont des ordres…

— Et on doit tout mettre en œuvre pour les satisfaire ! je complète comme une leçon bien apprise.

— Isa, j’ai vraiment besoin de ton aide, supplie-t-elle comme je commençais à le craindre depuis quelques secondes.

— Lou, cette époque est révolue pour moi.

— Très bien, soupire-t-elle, résignée. Je vais continuer à chercher, mais tu ne me simplifies pas la tâche.

— Puis-je au moins savoir de qui il s’agit ?

— Il s’appelle Loïck Dehais.

Je sourcille, ce nom ne me dit rien et suscite forcément ma curiosité.

— Il est membre de la Société depuis longtemps ?

— Non, depuis quelques mois seulement. Il est architecte.

— Ne serait-ce pas celui qui a rénové l’Écarlate ?

— Perspicace ! confirme-t-elle en riant. C’est lui, en effet. Alexis tient énormément à ce qu’il bénéficie très largement de nos meilleurs services. Hélas, pour une première, je vais avoir la triste obligation de décevoir le séduisant Monsieur Dehais en ne lui apportant pas tout à fait ce qu’il réclamait.

Lou est une manipulatrice née. Voilà ce que c’est que de trop côtoyer la famille Duivel. Son insinuation très appuyée me fait sourire.

— Je le recevrai comme il se doit, mais ne compte pas sur ma participation active.

— Isabelle, je t’aime ! clame-t-elle, ravie de m’entendre concéder mon aide.

— Je n’ai pas envie que ça s’ébruite, je précise aussitôt. Ce type ne doit se douter de rien et d’ici à ce soir, tu essayes de trouver une autre fille.

— Je fais au mieux et je te tiens au courant.

À peine ai-je raccroché que trois petits coups discrets retentissent à ma porte. Je reconnais la marque de Josée. Elle attend quelques secondes de courtoisie avant d’entrer sans que je le lui dise. Comme chaque matin, elle m’adresse un grand sourire en me demandant si je veux un café et, comme chaque matin, je lui réponds que oui. C’est sa manière très personnelle de me saluer, de vérifier que je vais bien et que je suis au poste de commande.

La dame occupe officiellement les fonctions de secrétaire. Elle a quarante-neuf ans, un air doux et un style impeccable. Elle travaille au Boudoir depuis vingt ans. Elle connaît tout de ma famille et de moi. Pour un peu, je pourrais être la fille qu’elle n’a jamais eue. Plutôt que de devenir membre de la Société comme Henri Valmur le lui a proposé à l’époque, elle a préféré se mettre à son service au sein du réseau et sans jamais le regretter. Discrète et efficace, elle est l’indispensable charnière de cet établissement. Elle vit pour lui et par lui, à sa cadence immuable depuis toutes ces longues années. Pour preuve, elle repart dans le couloir silencieux et je sais qu’elle reviendra dans cinq minutes très précises, le courrier et la liste des clients prévus pour la journée en main.

Imperturbable routine !

Avec son arrivée, c’est un autre rythme qui s’installe, plus vif, loin du lent réveil et de la nostalgie. Plus le temps pour ça ! Je file envoyer la femme de ménage vers notre plus belle chambre, celle qu’on appelle « la suite du Gouverneur ». Son nom est inspiré par sa décoration vaguement coloniale. Le grand lit en bois sombre dont le baldaquin est orné d’un voilage immaculé occupe à lui seul l’essentiel de la pièce au parquet recouvert de tapis moelleux. La suite est aussi dotée d’un salon aux canapés en cuir, et de la plus vaste des salles de bains de l’hôtel. La baignoire immense fait le bonheur des clients privilégiés qui m’en font l’éloge. J’exige une préparation parfaite des lieux tout en sachant que je peux compter sur mon personnel dévoué. La plupart des employés étaient déjà là du temps de mon père et m’ont, pour certains, connu toute jeune. Ils m’ont tous fait la loyauté de rester à la mort de mes parents et j’ai parfois l’impression qu’ils veillent plus sur moi que je ne suis leur patronne. Le Boudoir est, en quelque sorte, notre famille à tous.

***

Lou rappelle à plus de 17 h 30. À son ton faussement tragique, je sais immédiatement ce qu’elle va m’annoncer.

— Je n’ai pas réussi à trouver de quatrième, lâche-t-elle sans détour.

Je grimace en avisant l’heure, cela relève désormais d’une mission impossible. Je pousse un soupir en me résignant.

— Très bien, je m’en arrange.

— Tu me sauves la vie, Isa. Il sera là vers 19 heures. Est-ce que tout est prêt ?

— Comme d’habitude. Le chef a prévu le grignotage que tu as commandé et la chambre n’attend plus que lui.

— Nous comptons sur toi pour l’impressionner, ajoute-t-elle.

Son défaut de précaution de langage me met aussitôt la puce à l’oreille et me donne la vague sensation de m’être fait avoir dans cette affaire.

— Dis-moi très sincèrement, Lou, as-tu vraiment cherché cette quatrième fille ?

Un éclat de rire me parvient, confirmant à lui seul mes soupçons.

— Alexis m’a suggéré d’employer la ruse pour te convaincre, s’il le fallait. C’est ce que j’ai fait, avoue-t-elle sans scrupules.

— Je vais finir par me méfier de toi comme de la peste et tes manigances ne fonctionneront plus à la longue.

— Pour la peine, je n’y suis pour rien. C’est Alexis qui s’inquiète de ta trop grande tranquillité dans cet hôtel. Tu ne peux pas lui reprocher de se préoccuper de ta petite santé, non ?

— Et accessoirement de ma libido ? je marmonne, habituée à subir les provocations de ce cher Alex sur ce point très intime.

— Depuis combien de temps n’as-tu pas pris ton pied ? m’interroge-t-elle sans ambages.

— Je n’en sais rien.

— Tu es une femme magnifique, intelligente et, à ce que j’ai pu comprendre, véritablement torride, tente-t-elle de plaisanter. Tu ne peux pas finir cloîtrée.

— Je ne suis pas au couvent, je proteste gentiment.

— Écoute, Isa, la vérité, c’est qu’Alexis s’en veut de t’avoir demandé de prendre la succession de ton père.

Je me sens devenir blême. L’annonce de Lou éveille un petit sentiment de colère en moi.

— Alexis sait parfaitement que je me suis toujours destinée à ça. J’ai fait des études spécialisées et, depuis des années, mon père m’avait initiée aux affaires de la Société. Comment peut-il me reprocher aujourd’hui de faire correctement mon travail ? Et s’il cela le préoccupe tellement qu’il vienne donc me le dire en personne.

— Il ne te le reproche pas, modère-t-elle mes propos plus véhéments que je l’aurais voulu. Il s’inquiète pour toi. Par ailleurs, s’il ne t’a pas contactée directement, c’est que Micky et lui sont à New York actuellement. Or la demande de ce monsieur nous est tombée dessus plus tôt que prévu et sans préavis.

Je me calme tout net en comprenant mieux cette réserve inhabituelle de la part d’Alexis et je laisse Lou continuer ses explications.

— J’ai appelé Alexis qui m’a encouragée à m’en remettre prioritairement à toi plutôt que de m’en charger seule. Tu sauras parfaitement gérer la situation.

— En quoi cet architecte est-il si important pour qu’Alexis se soucie à ce point de sa satisfaction ?

— Je ne suis pas autorisée à te le dire, Isa, je suis désolée. Ce dossier est la chasse gardée d’Alex et à ce sujet, il n’est pas du genre à rigoler.

Je soupire en songeant à ce garçon ombrageux, auréolé d’un mystère qu’il entretient savamment, je le connais depuis suffisamment longtemps pour confirmer qu’il ne plaisante pas souvent. S’il est plus jeune que moi, il a cent ans de plus dans la tête. Nos parents se sont liés d’amitié lorsque Jacques Duivel a pris la succession d’Henri Valmur. Alexis était encore adolescent. Pour autant, il m’impressionnait déjà, à la fois par son talent de nez auquel rien n’échappe, mais aussi par son air grave et sa beauté folle qui vous relèguent à des kilomètres de lui. Nos contacts sont devenus plus fréquents quand Alexis a découvert officiellement l’existence de la Société et les fonctions de son père en son sein. À ce titre-là, lui et moi nous ressemblions étrangement et nous comprenions mieux que quiconque les difficultés de l’autre. Son mariage avec Mickaëlla Valmur n’a pas été une surprise pour nous qui les avions reçus dans nos murs discrets. Il suffisait de les voir ensemble pour sentir la puissance du lien qui les unit. J’imagine que ça doit être plus fort encore maintenant. Je n’en éprouve aucune jalousie, je doute, hélas, de vivre un jour une telle chose.

La voix de Lou qui s’impatiente au téléphone me sort une nouvelle fois de mes pensées nostalgiques.

— Alors, tout est bon pour toi ?

— Oui, je devrais m’en tirer.

Elle me remercie et raccroche, rassurée. Je prends une brève inspiration avant de gagner le bureau de Josée. Celle-ci se démène avec une facture. Elle relève la tête, intriguée de me voir soucieuse.

— Un problème ?

— Un certain Loïck Dehais est annoncé pour 19 heures. Il occupera la suite du Gouverneur.

Elle ouvre des yeux ronds et consulte aussitôt son écran.

— Je n’ai pas de réservation à ce nom, en es-tu sûre, Isa ?

— C’est une demande de Lou ce matin sur ordre d’Alexis.

— Ah ! Je vois. Y aura-t-il des demoiselles ?

— Trois… plus moi, je laisse tomber du bout des lèvres.

Josée m’observe avec scepticisme. Ça fait si longtemps que je n’ai pas endossé le rôle que je m’apprête à reprendre ce soir.

— Toi ? veut-elle en avoir le cœur net.

— Oui, moi ! Alexis a peur que je m’ennuie.

La manière dubitative dont le sourcil droit de Josée se hausse par-dessus ses petites lunettes très stylées confirme ma propre impression.

— Je crois surtout que le Monsieur en question est un gros poisson qui intéresse le pêcheur Duivel, je souris, peu dupe de la manœuvre à laquelle je me retrouve associée.

— Il est beau et jeune au moins ? se renseigne-t-elle après avoir acquiescé à ma remarque.

— Je n’en sais rien, tu me préviendras quand il sera arrivé. Bien entendu, tu prends la direction de l’hôtel jusqu’à demain midi. Pourrais-tu aussi aller en cuisine demander à Philippe de monter le brunch dans la suite ?

Elle hoche la tête et se lève pour obtempérer immédiatement. Je la retiens une seconde avant qu’elle franchisse la porte.

— Plus personne ne me connaît ici, bien sûr.

— Je fais passer la consigne, rassure-toi !

***

Le bien nommé Boudoir est truffé de petites pièces propices aux cachotteries et la plus intime d’entre elles se situe précisément derrière mon bureau. On y entre par une porte quasi insoupçonnable parmi les panneaux de bois qui couvrent le mur. Je m’y isole souvent durant quelques minutes ou quelques heures. C’est dans cet endroit que je quitte mes fonctions d’Isabelle Marle, la sage directrice d’un hôtel très digne pour en endosser d’autres beaucoup plus confidentielles et sulfureuses.

Du tiroir d’une commode, j’extirpe un ensemble composé d’un corset noir et d’une paire de bas. Le corset a été ajusté par Madame Jeanne, mais curieusement, j’éprouve quelques difficultés à le positionner de la bonne façon. Trois petits coups résonnent.

— Entre ! je lance en repoussant mes seins dans les limites de la dentelle.

— C’est nouveau ? m’interroge Josée en avisant ma lingerie et ma moue insatisfaite.

— Oui et non. Je l’ai pris chez Madame Jeanne, il y a plusieurs mois, mais je ne l’ai jamais porté. Il a l’air d’être un peu grand.

— Le corset n’est pas en cause, il semble surtout que tu as maigri. Isa, ma chérie, tu te négliges, me gronde-t-elle gentiment.

Bien avant le décès de ma mère, elle tenait déjà le rôle de ma confidente, nos rapports se sont renforcés depuis et, quand il s’agit de ma santé, elle se montre plus vigilante encore. Je ne m’offusque donc jamais de telles remarques. Tandis que j’observe mon reflet dans la psyché dressée dans un coin, elle dénoue les lacets dans mon dos. Patiemment, elle les tire ensuite un par un pour resserrer le corset autour de mon corps. Ma taille s’affine et mes courbes se dessinent plus sensuelles. Ma poitrine généreuse en devient provocante, offrant à la vue une tentation à laquelle mon client spécial ne saura pas résister. Du moins, je l’espère. Josée approuve, puis me sourit.

— Il est arrivé, m’annonce-t-elle enfin.

— Comment est-il ?

— Trentenaire, grand, plutôt mince, doté d’une jolie carrure et d’une superbe prestance. Le monsieur s’entretient indéniablement.

— Brun ou blond ?

— Un beau brun avec des yeux bleus magnifiques. Il apprécie les vêtements de marque, en tout cas. Que fait-il dans la vie, ce trésor ?

— Architecte, d’après les renseignements de Lou.

Elle se pince les lèvres, intriguée, mais tout aussi consciente qu’Alexis n’aurait pas réclamé mes services pour un illustre inconnu dont il n’aurait que faire. Elle me fait ensuite asseoir et œuvre à relever mes cheveux dans un chignon un peu lâche, retenu par un simple ruban rouge. Son sourire trahit son plaisir à m’apprêter ainsi. Elle a toujours apprécié cette ambiance particulière dédiée au sexe et saturée de mystère. Depuis que je suis en âge d’y goûter pleinement, elle m’a enseigné l’art subtil de la séduction, et ce sur l’ordre même de mon père, un peu inquiet de me voir emprunter clandestinement la voie qu’il avait ouverte malgré lui.

Quant à ma mère, elle me désapprouvait totalement. Je me souviens de la toute première fois où elle m’a surprise ainsi vêtue. Elle a manqué d’en faire une attaque. La dispute a été sérieuse, et elle a fini par se retourner contre son mari, l’accusant de m’avoir élevée dans un univers de vice avec cette histoire de Société à laquelle elle avait pourtant consenti à adhérer. Ce fut d’ailleurs l’argument décisif de mon père pour faire valoir mon propre choix. Dès lors, elle avait refusé de remettre un pied au Boudoir jusqu’à ce que l’idée ait progressivement fait son chemin et qu’elle ait constaté que je m’amusais sans en abuser. Elle est toutefois restée très distante sur le sujet, cédant volontiers à une autre la lourde tâche de mon éducation sexuelle.

C’est donc auprès de Josée que j’ai appris à parler ouvertement de choses taboues, à gérer mon temps et mes efforts, ne distribuant pas plus que nécessaire ou profitant amplement de ce qui me convenait. En fine connaisseuse, elle m’a instruite des vertus de la frustration, de la domination ou de la soumission. Ces délicieuses pratiques me sont depuis devenues familières et constituent ici mon domaine réservé. Nul doute que si Alexis fait appel à moi, ce soir, c’est qu’il n’attend pas autre chose de ma part.

Je consulte l’heure et je m’impatiente. Josée achève ma préparation en nouant sur mon visage un petit loup de velours noir et en posant sur mes épaules une longue cape de la même couleur.

— Je vais voir si les filles sont arrivées, me tranquillise-t-elle avant de s’éclipser hors de mon cabinet.

Je me contemple dans le miroir. Mon image si différente me prête à sourire. Je crois que moi aussi, j’ai toujours aimé ça. Bon sang ne saurait mentir.

***

Josée revient très vite, accompagnée des trois filles que je connais bien. C’est une très bonne initiative de la Société que d’avoir recruté ces demoiselles plutôt que de louer les services de prostituées comme auparavant. Je me souviens de l’angoisse permanente de mon père à ce sujet et du risque très réel que cette pratique hors la loi nous faisait prendre. Les personnes que nous recevons aujourd’hui sont non seulement belles et charmantes, mais leur éducation et leur présentation sont sans défaut. Je défierais quiconque de soupçonner la manière dont elles arrondissent substantiellement leurs fins de mois. Par ailleurs, leur appartenance consentie et contractuelle au réseau nous met à l’abri d’un malencontreux bavardage et d’une mauvaise publicité.

Je suis satisfaite de voir qu’elles sont déjà prêtes, habillées plus ou moins de la même manière que moi. Lou a misé sur un large éventail, Sarah est brune, le teint hâlé pour ce que Louise est une superbe rousse à la peau laiteuse. Quant à Jennifer, c’est la femme enfant, petite, blonde et la moue boudeuse. Nous sommes toutes les quatre aussi dissemblables que possible et je suppose que la raison en est que le client n’a pas donné d’indications au sujet de ses préférences.

Il est inutile de distribuer les rôles, elles savent à quoi s’en tenir, seuls mes ordres comptent. Elles se hâtent de nouer leur masque de velours et ramènent la capuche de leurs capes sur leurs cheveux. Dans les couloirs déjà sombres et silencieux de l’hôtel, nous faisons l’effet de fantômes.

Il sonne 19 heures quand je frappe à la porte.

Une voix grave nous autorise à entrer. Je laisse les filles passer les unes après les autres avant de refermer derrière moi. Monsieur Dehais se tient debout dans le salon à grignoter un toast qu’il a prélevé sur le plateau-repas. L’homme est conforme à sa description, grand, mince, mais bien bâti, les cheveux bruns impeccablement courts et des yeux bleus sublimes. Il n’a pas l’air intimidé qu’ont bien souvent les clients à qui nous réservons une telle mise en scène pour la première fois. Un sourire étire ses lèvres et creuse d’adorables fossettes sur ses joues.

— Je suis gâté, constate-t-il simplement.

— Votre plaisir est notre devoir, je lui réplique en inclinant légèrement la tête.

— Joli programme ! Pourrais-je en avoir un meilleur aperçu ?

Sur un petit signe de ma part, les filles font tomber leurs capuchons et apparaissent dans leurs parures affriolantes. Il admire en silence, les compare probablement, puis son regard s’arrête sur moi. Je suis la seule à n’avoir pas quitté mon vêtement. Sans satisfaire sa visible curiosité, je désigne aussitôt ma voisine.

— Je vous présente Sarah.

La jeune femme avance vers lui, ondulante comme une chatte. Elle glisse les doigts sur sa chemise avant d’aller déboucher le champagne déposé sur la table juste derrière. Notre invité ne dit rien, mais lève un sourcil approbateur en attendant déjà la suite. Je continue donc.

— Louise !

La coquine s’empresse de folâtrer à son tour sous son nez. Monsieur Dehais reste de marbre et ne tente même pas de la toucher contrairement à bien des hommes dont les mains ne se seraient pas privées de tâter de la chair si fraîche.

Peut-être résistera-t-il moins aux câlineries de Jennifer. Cette dernière va jusqu’à se hisser sur la pointe des pieds pour que sa bouche flirte avec la sienne. Il lui sourit d’un air entendu, mais la laisse aussi gagner la table où se trouve Sarah.

— Et vous ? me demande-t-il, vaguement moqueur.

Jennifer revient me donner une flûte de champagne. Dans une jolie chorégraphie improvisée, elle passe derrière moi et ne fait qu’enlever mon capuchon. Un éclair illumine alors les prunelles d’azur en face de moi. Je lève mon verre pour porter un toast.

— À votre plaisir, Monsieur Dehais !

— Vous n’avez pas répondu à ma question, remarque-t-il fort justement.

— Quelle importance qui je suis ?

— Comment dois-je vous appeler ? s’amuse-t-il de mon petit jeu.

— Comme vous en avez envie, choisissez le nom qui vous convient ou si vous êtes en manque d’inspiration, appelez-moi… Vous !

Son sourire s’étire davantage. Il lève son verre et m’observe avec une curiosité accrue.

— À votre santé et notre plaisir, Vous !

Comme prévu, le mystère fonctionne à plein et la présence des autres filles n’est qu’un agréable divertissement. Ce qu’il veut à présent, je le lis dans ses yeux clairs fixés sur moi. Pour cela, il risque fort d’espérer inutilement. Je trempe mes lèvres dans le champagne frais et je fais quelques pas dans la suite. La table est dressée dans le petit salon où il s’est installé. Je continue ma lente promenade jusque dans la chambre où le lit n’a pas été défait ni sa valise d’ailleurs. Elle est posée, toujours fermée, sur le tabouret d’office.

Les filles minaudent en s’embrassant. Je lis son interrogation sur ses traits graves. Il doit assurément se demander ce qu’elles attendent pour enfin s’occuper de lui. La réponse est pourtant fort simple, ce qu’elles attendent, c’est mon ordre.

Je tends mon verre à Sarah qui complète le peu que j’ai bu avant de remplir celui que notre client a vidé. Tout en soutenant son regard dubitatif et insistant, j’avale une petite gorgée en réfléchissant à la stratégie que cet homme m’inspire. Ne connaissant rien de ses goûts et ne l’ayant vu réagir à aucune des sollicitations des filles, je joue à l’aveugle. Je suis donc condamnée à faire des essais.

Je lance l’offensive en avisant Jennifer. Cette irrésistible fée Clochette sait ce qu’on attend d’elle. D’un geste caressant et tout en lui offrant son sourire mutin, elle lui retire sa veste. Loïck Dehais se laisse faire docilement, mais paraît toujours aussi insensible aux câlineries de la jeune femme. Par conséquent, je change aussitôt de soldat et j’envoie Sarah à l’assaut de sa cravate.

La jolie brune déploie son charme incandescent en détachant très lentement les boutons de sa chemise. Elle fait ensuite courir ses doigts sur le torse glabre qu’elle nous dévoile. Josée a vu juste, Monsieur Dehais possède une musculature fort agréable. Ses abdominaux se contractent légèrement sous les doux effleurements de la belle et s’il la couve d’un regard attentif, il reste extrêmement sage.

Sarah s’enhardit en laissant ses mains vagabonder de plus en plus bas, je la rappelle à la mesure. Elle recule immédiatement en affichant une moue déçue et fait semblant de se venger de la frustration sur le champagne. J’adore son jeu très théâtral. Je suis obligée de dissimuler mon sourire dans mon verre.

Notre victime consentante ne paraît pas dupe de la manœuvre. Sans doute veut-il lui aussi tester chacune de ses prétendantes. J’ai gardé ce que je pense être mon meilleur atout pour la fin. S’il se maîtrise à la perfection, j’ai néanmoins aperçu le regard de fauve qu’il a posé sur la rousseur éclatante de ma dernière arme lorsqu’elle s’est avancée vers lui quelques minutes auparavant. Il est temps de dégainer.

— Louise !

Cette fois, les traits du beau visage de Monsieur Dehais se tendent légèrement quand la redoutable Louise se présente devant lui en portant les mains à la ceinture de son pantalon. Il s’efforce efficacement de ne pas broncher tandis qu’elle ouvre la fermeture éclair avec une lenteur sadique et le met entièrement nu.

Je suis rassurée, l’architecte est loin d’être aussi indifférent que ce qu’il laisse paraître, il bande magnifiquement. Son sexe raide, gonflé et fièrement levé fait déjà ronronner mes compagnes. La soirée promet d’être passionnante. Devant l’impatience des filles, je ne vois pas l’intérêt de retarder encore l’inévitable échéance. Je récupère leurs verres sur la table et les leur tends tranquillement.

— Mesdemoiselles ! Le moment est venu de porter un toast à notre invité.

À leur sourire de connivence, je sais qu’elles ont compris. Je vais m’asseoir confortablement dans le canapé pendant qu’elles entourent un homme qui affiche une certaine consternation. Je trinque à sa santé, ce qui équivaut au top départ des hostilités.

Jennifer la première prend une gorgée de champagne en bouche et s’accroupit aussitôt. Sans sommation, elle engloutit la verge tendue devant elle. Monsieur Dehais ne peut contenir une plainte probablement due aux propriétés réfrigérantes du vin ainsi qu’à la brusquerie de l’opération. Il se ressaisit promptement pour contempler la jolie tête blonde qui s’emploie à le sucer lentement. De mon poste d’observation, je poursuis à voix basse.

— Sarah !

La jeune femme ne se fait pas prier deux fois. Loïck Dehais pousse un nouveau râle quand le champagne froid entre en contact avec son sexe dur et chauffé par Jennifer. Il se cambre légèrement sous la fellation hardie et motivée de la brune enthousiaste. Ceci dit, j’espère mieux encore de la troisième.

Lorsque j’appelle Louise, il se fige en la fusillant du regard. La belle rousse s’ingénie à boire ostensiblement une gorgée de vin avant de s’agenouiller à ses pieds. Il se raidit, s’attendant à un autre supplice glacé. Au lieu de ça, Louise use d’une langue chaude pour le lécher très lentement. Soulagé, il rejette la tête en arrière et s’abandonne à ce moment de plaisir. Je me délecte de les contempler et l’envie d’aller me joindre à eux me taraude déjà. Je dois avoir perdu l’habitude ou peut-être mon client est-il trop tentant. Je me sens étrangement attiré par cet homme si redoutablement sensuel.

Il savoure un bref instant, puis il rouvre les yeux vers moi. Je devine sans mal ce qu’il désire, mais l’heure n’est pas encore venue, la soirée ne fait que débuter. Les filles unissent leurs efforts. Leurs langues avides se relayent sur son sexe au comble de l’excitation. Il cède enfin. Je me réjouis de l’entendre gémir, de le voir onduler pour baiser une bouche qui s’offre à lui. Il contient un rugissement lorsque la malicieuse Jennifer se met à lui titiller les testicules, il encourage Sarah d’un « oui » rauque pendant qu’elle lui inflige une tonique fellation dont elle a le secret, il soupire quand Louise lui dispense de la douceur en guise de consolation au traitement énergique de sa copine.

Sur une autre de mes recommandations, Sarah et Louise se relèvent en direction de la table. Toutes deux se chargent alors de le nourrir. Il déguste de petites bouchées à leurs lèvres ou au bout de leurs doigts, tandis que la langue de Jennifer le maintient dans une érection magnifique. Il finit toutefois par s’agacer de ce manège et par me lancer un regard sans équivoque qui m’amuse.

— Le spectacle vous plaît tant que ça ? attaque-t-il.

— Oui, assez. Vous n’avez plus faim ? j’ironise en reposant mon verre.

— J’ai d’autres appétits.

Bien que son insinuation soit fort claire, je persiste dans mon rôle d’ingénue.

— Mais vos désirs sont des ordres, Monsieur, faites-nous part de vos souhaits, et nous nous efforcerons de les satisfaire.

Ma réponse faussement innocente lui arrache un ricanement narquois, mais il se décide à entrer dans le jeu.

— Je voudrais vous voir.

Sans manifester le moindre émoi, je me lève et j’avance vers lui. Je m’arrête à quelques pas lorsque Louise me rejoint. Elle se charge de dénouer le lien de ma cape et avec mille précautions inutiles me défait du manteau qui camoufle ma silhouette. S’il réussit à rester impassible, je note que Jennifer qui le suce toujours roucoule de plaisir juste à ce moment-là, attirant ainsi l’attention de Sarah. Cette dernière retourne s’agenouiller devant lui et les deux filles se relaient sur son membre gonflé. Lui ne fait pas mine de s’en soucier plus que ça, il m’observe comme s’il n’y avait que moi dans la pièce.

Bien consciente de l’intérêt que me porte notre client, Louise en profite pour ajouter au drame. Elle se coule lascivement contre moi et caresse délicatement le renflement de mes seins. Il a du mal à ignorer cette main qu’il voudrait visiblement remplacer sur ma poitrine choquante.

— Je crois que notre invité aimerait se détendre, je suggère en souriant.

Ce nouveau signal égaye mes compagnes qui entreprennent dans un bel ensemble de guider le jeune homme vers la chambre. Il se laisse faire avec humour, supportant qu’elles le picorent de petits baisers. Je m’installe à nouveau à bonne distance dans un fauteuil et je les contemple dans leurs jeux. Les irréductibles coquines en profitent pour s’embrasser à pleine bouche au-dessus de lui. Je dois leur rappeler de ne pas négliger l’essentiel. Obéissantes, elles se ruent toutes leur victime en se chamaillant la préséance. Il apprécie visiblement, hélas, je ne saurais autoriser qu’une telle approximation dure trop longtemps.

En quelques mots, j’invite à ce que les choses rentrent dans l’ordre. Tandis que je permets à l’énergique Sarah de veiller à l’entretien de son membre si disputé, j’envoie Jennifer lui donner sa chatte à lécher. J’appréhende un peu sa réaction, mais je suis très vite réconfortée en voyant la blondinette se contorsionner en poussant des petits cris. Elle s’agite bientôt dans des coups de reins frénétiques en assurant qu’elle va jouir. Sarah m’interroge du regard et j’approuve d’un signe de tête. Elle se met alors à le pomper vigoureusement.

Loïck se cambre sous l’offensive. Il s’accroche aux hanches de Jennifer qui exprime soudain son orgasme dans une plainte haut perchée. Il ne la relâche pas pour autant et étouffe un grognement entre ses cuisses pendant que l’active Sarah s’emploie à le conduire au seuil d’une éjaculation qu’elle ne lui autorisera pas sans mon accord préalable. Jennifer s’écarte et nous pouvons admirer un homme qui peine à reprendre sa respiration.

— Un peu de champagne, Monsieur ? je lui demande malicieusement.

— Volontiers ! souffle-t-il.

Tandis que Jennifer caresse le torse de celui qui l’a si bien fait jouir et que Sarah ralentit judicieusement le rythme, il reçoit son verre de vin des mains de Louise. Son regard s’attarde sur les courbes de la rousse incendiaire, mais revient très vite sur moi d’une insistante façon.

— Vous êtes terriblement belle, me lance-t-il sans détour.

— Je ne suis pas la seule. Ces demoiselles semblent tout à fait vous convenir.

— Dites-moi votre nom !

— Quelle importance ? j’objecte avant d’appeler Louise près de moi.

Celle-ci acquiesce aux consignes que je lui glisse à l’oreille et s’en retourne au chevet de notre client qui dispose largement de toutes ses capacités physiques sous l’efficace entreprise manuelle de Sarah. Par des gestes éminemment étudiés, elle dégrafe son soutien-gorge, libérant ses petits seins bien galbés, puis elle retire pareillement son string de dentelle. Un sourire se dessine sur le beau visage de l’architecte qui se détourne enfin de moi pour savourer à la fois le champagne, les massages et la nudité complète de la première d’entre nous. Louise grimpe ensuite sur le lit et se penche vers lui, lui offrant ainsi le contact de sa peau fine et délicate. Son corps effleure le sien, ses tétons saillants se promènent sur lui et vagabondent jusqu’à sa bouche à laquelle ils s’imposent. Il les embrasse docilement, l’un après l’autre jusqu’à ce qu’elle l’en prive pour en faire profiter Sarah juste sous son nez. La brune et la rousse forment un duo hautement érotique. Tandis que Jennifer, tout alanguie, sert d’oreiller confortable au spectateur attentif, les deux belles actrices se cajolent longuement.

Bien que ce soit ravissant, je les interromps d’un raclement de gorge qu’elles comprennent aussitôt. Sarah reprend les commandes du sexe reposé de leur victime et le donne à goûter à sa partenaire émoustillée par ces délicats préliminaires. Louise s’enfonce inexorablement sur le pénis tendu. Monsieur Dehais ferme les yeux, renverse la tête contre le ventre de Jennifer qui le console d’une caresse maternelle.

La bouche sensuelle de la jolie rousse engloutit entièrement son membre qui semble faire son régal. Sarah y ajoute sa participation en allant lui lécher les testicules. Il se passe une main sur le visage en résistant, mais lorsque les joues de Louise se creusent sous la succion qu’elle lui inflige en remontant, il ne peut contenir un râle de plaisir. Ses magnifiques yeux bleus se rouvrent et posent sur Louise, un regard empli d’une sorte d’émerveillement qui me rend subitement très jalouse. Je meurs d’envie de me joindre à ces ébats et de prendre cet homme que l’on m’a confié personnellement. Je ne sais comment expliquer ça, c’est un sentiment que je n’ai encore jamais éprouvé. Mon ventre lance des appels auxquels je ne veux cependant pas répondre. L’époque de l’insouciance, c’est du passé. Je m’efforce donc de demeurer indifférente, sagement assise dans le fauteuil.

J’ai dû déconnecter quelques secondes. La main amicale de Jennifer se pose sur mon épaule et me tire de mes pensées. Elle a déserté le lit où Louise et Sarah continuent de chouchouter notre client.

— Il souhaite que tu te joignes à nous, m’explique-t-elle tout bas.

Comme pour confirmer les dires de la jeune femme, celui-ci m’observe intensément. Mon obstination à ne pas lui accorder ce qu’il désire l’encourage à insister.

— Mon plaisir est votre devoir, me rappelle-t-il, narquois au possible.

— Vous avez raison. Vous méritez mieux que cela. Louise, s’il te plaît !

Il n’en faut pas davantage pour que la belle rousse se décide. Dans un même élan, elle abandonne sa fellation et se redresse pour s’empaler littéralement sur le sexe qu’elle a grandement contribué à rendre si dur. Loïck Dehais émet un petit cri de surprise et de dépit. Passé ce cap difficile, il m’assassine d’une œillade couleur d’orage.

— Ce n’est pas ce que j’attendais de vous, gronde-t-il d’une voix éraillée par l’émotion.

Un signe de tête de ma part et Louise entreprend de le chevaucher énergiquement pendant que Sarah s’applique à lui prodiguer de judicieuses caresses. Une moue adorablement boudeuse creuse alors les jolies fossettes du bel architecte. Il ne devrait pas tenir très longtemps sous une telle offensive. Je donnerais cher pour être à la place de Louise en cet instant. J’espère que mon trouble ne se voit pas trop sur mon visage protégé par le loup et la lumière tamisée de la pièce. Estimant en avoir fait assez, je préfère me mettre à l’abri de cette tentation. Discrètement, je me lève du fauteuil après chuchoté d’ultimes consignes à Jennifer à mes côtés. Mes manigances n’ont toutefois pas échappé à mon client vigilant. D’un coup de reins, il désarçonne sa cavalière et bondit du lit. Sa nudité chaude et fièrement dressée devant moi m’arrache un sourire qui cache mon réel émoi.

— Puis-je savoir où vous allez ? m’interroge-t-il d’une voix sourde.

— Mes services ne sont plus nécessaires à présent. À moins que vous ayez besoin d’autre chose.

— Venez ! m’ordonne-t-il tout à coup en s’emparant de mon bras.

Il est inutile de lutter. Les désirs des membres de la Société passent avant tout, et pour une raison que j’ignore, cet homme est important pour Alexis. Toutefois, je ne désespère pas de trouver encore le moyen de me dérober élégamment et sans dommages. Je me laisse entraîner vers le lit où il me confie à mes complices. Un peu inquiètes de cette confrontation inattendue, elles se rassurent de me voir apparemment consentante.

— Déshabillez-la !

L’injonction claque comme un coup de fouet. Le sang accélère brutalement dans mes veines. Lui admire, satisfait d’obtenir ce qu’il voulait. Lorsque Louise libère mes seins du carcan qui les maintenait prisonniers, son examen s’arrête sur la tâche de naissance en forme de croissant de lune qui souligne mon téton gauche. Sa main se lève et ses doigts viennent en dessiner délicatement le contour. Je réprime un frisson qui me met plus en alerte encore. Il a senti mon frémissement et stoppe son geste en m’interrogeant du regard. Je ne cède rien malgré l’envie lancinante que j’éprouve en cette infernale minute où tout peut basculer. D’une voix feutrée, il rappelle Louise à sa queue magnifiquement gonflée. Celle-ci s’exécute bien volontiers et recommence à le sucer avidement.

Tandis qu’il subit en silence, ses beaux yeux ne me lâchent pas. Sur un autre ordre de sa part, Jennifer et Sarah se partagent mes seins qu’elles tètent goulûment sous son nez. Monsieur Dehais s’amuse à mes dépens. Il me punit en connaissance de cause. Livrée aux bouches insatiables qui me dévorent, spectatrice impuissante de son plaisir, je m’enflamme d’un désir dont il a pleinement conscience. Sans doute compte-t-il que j’y cède. En cela, il se trompe. De nous deux, c’est lui qui est le plus en point de succomber. La tête flamboyante de Louise va et vient de plus en plus vite entre ses jambes et ses mains s’activent à le rendre fou. Il serre les dents et continue de m’observer comme si cette seule vision contribuait à l’exciter.

Une étincelle s’allume soudain dans l’azur. Il écarte rapidement Louise et approche de moi. Il est si captivant de sensualité que je ne peux me soustraire à ses visibles intentions. Immobile et haletante, je reste là, à le contempler tandis qu’il fait lui-même jaillir son sperme sur ma poitrine dont il a privé mes partenaires. Ravies, les filles se précipitent à lécher sa semence sur ma peau sous l’œil narquois de ce diable tout content de sa petite vengeance à mon égard.

Certes, je m’en tire, mais pas très élégamment ni sans dommage. Une boule entrave ma gorge, j’ai besoin d’air. Je quitte le lit où Monsieur Dehais s’est étendu, les bras repliés sous la nuque en se laissant dorloter par ces demoiselles, et je vais me réajuster dans la salle de bains voisine. Mon reflet dans le miroir est celui d’une femme hautement frustrée par le rôle qu’elle a dû tenir malgré elle.

Depuis quand n’ai-je pas pris mon pied ?

Cette question de Lou me revient en tête et me fait bizarrement mal. Avec cet homme, j’aurais pu. Mon corps sagement endormi depuis plus de deux ans est à présent douloureusement réveillé. Je voudrais étrangler Alexis de m’avoir mise dans une telle position. La colère me fait réagir. Je me rafraîchis pour pouvoir me rhabiller de manière presque décente, puis je m’offre une grande inspiration avant de traverser la chambre où les ébats ont recommencé en douceur. En me voyant récupérer ma cape sur le fauteuil, Loïck se redresse en repoussant les offensives caressantes de ses hôtesses.

— Vous partez ? m’interroge-t-il.

De peur qu’il me retienne encore, je m’éloigne à bonne distance de ses mains, ne lui laissant ainsi aucun autre espoir de me convaincre que par la parole.

— N’ayez crainte, les filles vous tiendront compagnie aussi longtemps que vous le souhaiterez et se feront un plaisir de répondre à toutes vos exigences.

— J’aurais aimé profiter davantage de vous, me rétorque-t-il, visiblement mécontent.

— Une prochaine fois, peut-être.

— Même si je devais m’aventurer à braver toute morale ?

— Il aurait suffi que vous le demandiez pour en jouir dès ce soir, Monsieur Dehais, je mens sans scrupules.

Ma réplique mesquine l’atteint comme une gifle, puis ses fossettes se creusent dans un superbe sourire.

— Vous ne perdez rien pour attendre, je saurai me le rappeler.

Je lui adresse un regard éloquent et je fais volte-face vers la sortie.

— Je vous en prie, dites-moi au moins qui vous êtes ! réclame-t-il au moment où je franchis le seuil de la chambre.

— Pour vous, je ne dois être qu’un souvenir de France.

Sa protestation accompagne ma fuite et je referme très vite la porte pour ne plus l’entendre.

***

Quand j’entre dans mon bureau, le lendemain matin, Josée est déjà là. Elle avise mes traits tirés et ma visible mauvaise humeur.

— Mal dormi ?

J’émets un ronchonnement affirmatif. Elle ne me demande pas si je veux un café cette fois et le pose d’office sur ma table.

— Ça ne s’est pas bien passé hier soir ?

— Non.

— Qu’est-ce qui nous vaut cette mine de papier mâché ?

— Je n’ai pas fermé l’œil. Il est parti ?

— Oui, ce matin vers huit heures.

— Il t’a dit quelque chose ?

— Qu’il avait très bien dormi.

Sa réponse inhabituellement laconique me donne aussitôt des soupçons.

— C’est tout ?

— Il a réclamé de savoir qui était « Vous ».

Je soupire en avalant mon café chaud.

— Il ne m’a pas crue une seconde quand j’ai prétendu l’ignorer. Il a finalement laissé ceci à son intention.

Elle me tend une enveloppe dans laquelle je trouve un papier soigneusement plié. Il a rédigé trois lignes d’une écriture nerveuse.

« J’emporte votre souvenir, certes, mais vos paroles étaient, pour moi, chargées de promesses d’avenir. Je serai de retour à Paris le vingt janvier. Je vous veux, vous seule ! Appelez-moi et dites-moi oui. »

— Il t’a donné son numéro ?

— Oui, il figure sur sa fiche.

Je sourcille en relisant inlassablement.

— Qu’est-ce qui te chagrine à ce point ? me questionne-t-elle gentiment.

— Ça ! je souffle en abandonnant le mot sur la table.

Josée le parcourt à son tour et sourit.

— C’est plutôt une bonne nouvelle, non ?

Dans un accès de colère, je récupère le papier que je froisse d’un geste rageur et je l’expédie au fond de la poubelle.

— Isa, je ne t’ai jamais vu réagir de cette façon. Que t’arrive-t-il ?

Je me pince le nez entre mes doigts pour essayer de calmer mes nerfs. La fatigue me rend trop encline à l’emportement.

— J’ai failli oublier, je réponds tristement.

— Explique-toi plus clairement, s’il te plaît !

— Loïck Dehais est l’homme le plus beau et le plus sensuel que j’ai pu rencontrer et la nuit que je viens de passer me laisse aujourd’hui un goût amer.

— Il souhaite te revoir, tente-t-elle de me consoler.

— C’est la pute qu’il veut ! je lâche entre mes dents.

— Eh bien, donne-la-lui !

Je la dévisage, incrédule. Elle hausse les sourcils par-dessus ses lunettes comme pour souligner ce qui paraît être une évidence.

— Dois-je te rappeler qu’à une époque, tu savais fort bien profiter d’une telle situation ? ajoute-t-elle sans concession.

Je me tourne vers la fenêtre, le regard perdu sur le petit jardin qui borde l’arrière de l’hôtel. Pour la première fois de mon existence, j’éprouve le doute. Je me sens mal à l’aise avec ce que je suis.

— Alors, je te donne son numéro ? insiste doucement Josée.

— Non.

Je reste le nez collé au carreau tandis que j’entends ses pas s’éloigner sur le parquet. À peine ai-je profité de ma solitude que le téléphone se manifeste.

— Beau travail, agent spécial Marle, me taquine Lou sans même me saluer. Les filles ont affirmé que tu as été impressionnante et que tu as mis notre client à tes pieds. Je voulais ta confirmation.

— C’était bien, je modère en retrouvant un vague sourire face à cette attaque en piqué de la directrice de la Société.

— La version de Louise a été nettement plus croustillante. Le Monsieur a eu du mal à se consoler de ton départ, tu t’en doutais ?

— Il m’a écrit un mot. Il souhaite me revoir.

— Pour quelle date ?

— Le 20 de ce mois.

Mon ton morne fait tiquer mon interlocutrice.

— À t’entendre, on ne peut pas dire que ça t’ait mise de bonne humeur. Que se passe-t-il ?

— Je suis juste fatiguée, j’élude, peu encline à subir un autre sermon.

— Je vais te laisser te reposer. Je dois rédiger mon petit rapport pour Alexis.

— Il est rentré ?

— Non, pas encore, et je dois le prévenir du souhait de notre nouveau membre.

— C’est si important ? je grommelle en appréhendant déjà ce que pourrait manigancer notre machiavélique Alex.

— J’ai reçu pour consigne de porter à la connaissance de la vice-présidence tout ce qui concerne ce monsieur, très Chère !

— Il est décidément traité comme un seigneur.

Lou ricane au bout du fil.

— Repose-toi un peu, Isa, me conseille-t-elle amicalement. Et tiens-moi au courant si Monsieur Dehais devait se manifester encore sans passer par mon intermédiaire.

J’acquiesce en soupirant avant de raccrocher. J’entends les bruits familiers du Boudoir livré aux mains des femmes de ménage. Je retrouve aussitôt mon costume de directrice.

Au travail ! C’est la meilleure des choses à faire.

***

Je pensais que de plonger dans des préoccupations strictement professionnelles suffirait à me rendre la sérénité, j’ai eu tort. Loïck Dehais ne cesse de faire irruption dans mon esprit. Si je réussis à lutter contre lui durant la journée, je recule chaque fois le moment d’aller me coucher. Dans le silence et l’obscurité, je souffre d’une solitude plus cruelle encore qu’avant. Le seul constat de mon lit vide et froid me ramène au souvenir de cet homme, de sa chaleur contre moi, de son parfum, de ses muscles jouant sous peau. J’ai envie de lui, une envie lancinante qui me ronge de l’intérieur depuis cette fameuse nuit, une envie qu’il n’a pas apaisée et que son impérieuse demande attise inlassablement. Je rêve malgré moi de ce que pourrait être cet autre rendez-vous qu’il réclame.

Machinalement, ma main se porte à ma poitrine. Mes tétons sont douloureux tant ils sont tendus par ce désir contre lequel je ne peux lutter. Je les maltraite par vengeance envers moi-même. Hélas, ce que je m’inflige ne fait qu’empirer le mal. Alors, pour trouver un peu de repos, je me soumets aux exigences de mon corps. Pendant que ma main gauche pétrit vigoureusement mes seins, la droite s’immisce entre mes cuisses largement écartées. Mes doigts explorent ma chatte, s’enfoncent dans mon vagin et en ressortent suffisamment mouillés pour apporter le plaisir à mon clitoris affamé. Je me caresse ainsi, les yeux fermés, l’esprit empli de lui, jusqu’à ce que la jouissance me soulage. Je me fais dormir.

Chaque matin, Josée me trouve le nez rivé sur l’écran où s’alignent les chiffres qui composent son numéro de téléphone, mais elle n’ose plus aborder le sujet. Je n’arrive pas à me résoudre, ni dans un sens ni dans l’autre.

Si seulement j’avais quelques informations sur lui !

Le mystère dont Alexis a entouré cet homme exacerbe ma curiosité et me porte à d’inutiles suppositions. J’ai le sentiment de plonger toute seule et bêtement dans une tourmente que j’aurais pu éviter. Heureusement pour moi, le monde des affaires se ranime brusquement après les fêtes et en cette mi-janvier pourtant très hivernale, l’hôtel connaît un grand sursaut d’activité. C’est en pleine effervescence d’une journée bien remplie que Josée déboule en catastrophe dans les cuisines où je prépare les commandes en compagnie du chef. Son air alarmé m’inquiète un peu.

— Alexis est dans ton bureau, m’annonce-t-elle comme une sentence.

Il me faut une demi-seconde pour digérer l’information, puis je prends une inspiration avant d’aller affronter l’épreuve. Je remonte le couloir en évitant de réfléchir et je pénètre chez moi par la porte laissée entrouverte. Alexis observe par la fenêtre, les mains fourrées au fond de ses poches dans une attitude qui lui est familière. Sa voix grave et posée m’accueille sans qu’il esquisse le moindre mouvement.

— Bonjour, Isa !

Je bredouille un bonjour presque intimidé avant de tenter une autre politesse.

— Comment vas-tu ?

Alexis se tourne enfin vers moi. Comme souvent son regard farouche me colle un frisson.

— Très bien, je te remercie.

— Vous êtes rentrés depuis longtemps ?

— Je suis revenu seul. Micky est restée à New York pour régler quelques affaires concernant la Société avec mon père. Mes parents profitent ainsi de leur petit-fils.

— Et lui, comme se porte-t-il ?

— Gabriel est un bébé exemplaire, répond-il avec des accents de fierté. Il dort tout son saoul, réclame lorsqu’il a faim et tête le sein de sa maman d’une façon que je lui envie.

— En serais-tu jaloux ? je ricane, amusée.

— Aucunement. Micky sait tout à la fois être une mère aimante et une épouse passionnée. Elle ne me prive de rien, bien au contraire.

Son sous-entendu me renvoie involontairement à ma solitude.

— Tu as de la chance.

— J’en suis parfaitement conscient. Ceci dit, tu te doutes bien que je ne suis pas venu jusqu’ici pour te donner uniquement de nos nouvelles, coupe-t-il en devinant mon léger malaise.

Je connais ce ton déterminé et ces accents sans humour, tout comme cette expression sombre sur son beau visage et l’éclat qui incendie son regard noir. Je ne me sens néanmoins pas d’humeur à me laisser impressionner.

— Le rapport de Lou ne t’a pas suffi ?

— Ne joue pas l’innocente ! me gronde-t-il. Pourquoi n’as-tu pas encore appelé Loïck Dehais pour lui signifier ton accord ?

Cette fois, je suis fixée au moins ! Et l’attitude autoritaire d’Alexis m’agace assez pour que je retrouve du mordant.

— Comment le sais-tu ?

— Il m’a téléphoné pour s’en plaindre.

— Je ne l’ai pas fait parce que je n’en ai pas envie. C’est fini ce temps-là, Alex ! Je veux me consacrer uniquement à la direction du Boudoir et rien d’autre. Lou n’a qu’à lui trouver une fille. Louise, par exemple ! Ton précieux Monsieur Dehais l’a bien appréciée, elle fera tout aussi bien l’affaire.

Alexis affiche alors un sourire narquois qui m’inquiète beaucoup plus que sa mine taciturne.

— Ne serait-ce pas là une pointe de jalousie que tu me reprochais, il y a quelques minutes ?

— Non, je me défends en haussant le ton malgré moi.

— Je n’ai pas besoin d’avoir lu le rapport de Lou pour savoir qu’il te fait de l’effet, affirme-t-il sournoisement en humant l’air de manière très ostensible. Rien que d’évoquer son nom, tu mouilles.

— Tu es infernal, je rouspète en m’éloignant de lui et de son flair trop fin qui me laisse tout aussi pantoise que lorsque nous étions ados.

— Tu n’as aucun secret pour moi, Isa !

— Par contre, toi, tu en as trop pour moi. Ne pourrais-tu pas m’expliquer pourquoi tu lui portes autant d’intérêt ?

Alexis se pince les lèvres et penche la tête en retrouvant son sérieux.

— J’ai besoin de cet homme pour finaliser un gros projet financier pour la Société.

— N’est-il pas architecte ? je m’étonne.

— Si.

— Je ne vois pas le rapport.

— Je souhaitais qu’il se rende compte par lui-même de ce qu’un établissement comme ton hôtel peut apporter tant au point de vue des clients que des gérants. Tu me paraissais la mieux placée pour ça.

Les explications d’Alexis ne contribuent qu’à m’égarer davantage et mon air dubitatif l’interrompt très vite.

— Tu comprendras en temps voulu, conclut-il. Pour le moment, j’ai surtout besoin que tu m’aides.

L’affaire doit être vraiment importante pour qu’il insiste de cette façon. Il ne me laisse pas le choix de lui refuser ce service en me tendant aussitôt le téléphone.

— Appelle-le ! ordonne-t-il. Cela t’évitera par ailleurs d’entretenir d’inutiles regrets.

— Qu’est-ce qui te fait croire que je regrette ?

— Soutenir le contraire serait une stupide perte de temps, Isabelle, me gronde-t-il.

Je pousse un soupir d’exaspération en m’emparant du combiné. Alexis attend, les bras croisés devant moi. Je sais qu’il ne lâchera pas le morceau. À force de l’avoir contemplé sur l’écran, je connais le numéro par cœur. Je le compose nerveusement en activant le haut-parleur, puis je patiente en retenant mon souffle.

— Allô ? me répond une voix plus rauque que dans mon souvenir.

— Monsieur Dehais ?

— Lui-même.

— Souhaitez-vous toujours confirmer votre réservation au Boudoir pour la nuit du 20 janvier ?

— Oh ! C’est Vous ? semble-t-il soudain se réjouir. Je commençais à craindre que vous ne m’appeliez pas.

— Vous avez des amis influents sur lesquels vous comptez efficacement, je réplique, en lançant une œillade meurtrière à un Alexis moqueur.

— Vous m’y avez contraint, se défend l’architecte.

— À quelle heure désirez-vous que je vous rejoigne ?

— Vingt heures. Je voudrais que vous soyez déjà dans ma chambre à m’attendre et que vous y restiez toute la nuit jusqu’à mon départ le lendemain. Je n’ai pas envie que vous vous envoliez comme l’autre soir.

Mon cœur cogne un coup sourd contre mes côtes. Jamais, je n’ai accordé une telle faveur à un client. Pourquoi faut-il que ce soit celui-là précisément qui exige ça ? Je serre les dents sans répondre. Alexis m’adresse un regard plein de reproches qui me contraint à céder.

— C’est entendu.

— Vous m’en voyez ravi, mais je le serais davantage si je pouvais vous appeler par votre nom.

Sur ce terrain-là, Alex n’est pas en mesure de m’influencer, je tiens donc une petite vengeance personnelle.

— Je vous l’ai dit, choisissez le prénom qui vous convient.

— Vous êtes terriblement obstinée.

— Presque autant que vous.

— OK, rit-il volontiers. Dans ce cas, je vais y réfléchir.

— Vous me trouverez après-demain dans votre chambre, Monsieur Dehais.

Mon interlocuteur se satisfait de ma confirmation et raccroche après m’avoir remerciée.

— Tu vois que ça n’était pas si difficile, ironise Alexis en m’observant.

— Je te hais, parfois !

— Oh ! Très bien ! opine-t-il en se rapprochant de moi. Mais puisque tu le prends ainsi, d’accord ! Peux-tu me dire quand je t’ai fait le moindre coup tordu ?

Je déteste quand il est comme ça. Je sais d’avance qu’il aura raison. En d’autres circonstances, je me serais montrée plus opiniâtre à le combattre, aujourd’hui, bizarrement, je n’en ai pas la force. Je déclare forfait tout de suite.

— Jamais !

Contre toute attente, Alexis lève la main vers mon visage et me caresse la joue dans un geste d’affection qui me trouble infiniment plus que ses paroles.

— Ne fais pas de bêtises, Isa. Le temps ne s’arrête pas et tu vieillis inexorablement. Tu devrais sortir enfin de ces quatre murs qui vont te rendre folle.

Je le dévisage sans pouvoir émettre un son. Alexis m’oblige à subir ses yeux sombres emplis d’une tendresse que je ne lui soupçonnais pas.

— Loïck Dehais pourrait bien être l’occasion de faire la paix avec toi-même, poursuit-il très doucement. Tu es capable d’assumer, tu as traversé des épreuves bien plus pénibles.

Ma gorge se serre et ma poitrine me fait mal subitement. Je ne réagis même pas quand Alexis pose un baiser furtif sur mon front.

— Fais-moi confiance, murmure-t-il.

Puis il s’éloigne de moi et s’en va à grandes à grandes enjambées. Je me sens vide tout à coup. Le poids des années passées s’écrase sur mes épaules et me pèse si terriblement que j’en ai un vertige.

— Isa ? Qu’est-ce que tu as ? Isabelle, réponds-moi ! hurle Josée en me secouant.

Je me trouve assise à mon bureau sans que je me souvienne de m’y être rendue. Je suis hagarde et si lasse.

— Crois-tu… que je vieillis mal ? je bredouille.

Elle me regarde comme si j’avais perdu la raison. Ma mine déconfite l’incite cependant à retrouver sa tendresse habituelle à mon égard et sa voix est teintée des accents maternels qu’elle a toujours eus pour me consoler.

— Je pense que tu t’oublies volontairement. Tu passes trop de temps dans cet hôtel, tu y travailles, tu y manges, tu y dors. Tu ne l’as pas quitté une seule fois depuis plus de deux ans maintenant. Ça ne change rien que tu restes ici, tu n’es pas responsable de leur mort, me dit-elle en posant la main sur mon épaule.

— Le Boudoir était tout pour eux. J’ai promis de m’en occuper.

— T’en occuper ne signifie pas y sacrifier ta vie, Isa ! Vois dans quel état tu es aujourd’hui, à bout de nerfs, fatiguée et aveuglée par des sentiments qui te submergent.

J’expire longuement en tâchant d’admettre la vérité.

— Tu devrais prendre de vraies vacances, suggère alors Josée. T’oxygéner, quitter Paris.

— Et l’hôtel ?

— Ça fait vingt ans que je suis indirectement aux commandes. Je devrais tenir sans toi.

— Tu as raison, je poserai bientôt quelques jours.

— Alexis sera content d’apprendre ça.

— Que vient-il faire encore là-dedans ? je soupçonne aussitôt.

— Il m’a demandé de te convaincre d’aller faire une cure d’iode salutaire. Il m’a d’ailleurs suggéré l’adresse d’un très bon hôtel.

— Un hôtel ? Où ça ?

— En Bretagne.

— La Bretagne, en janvier ? Non, merci !

Rassurée par ma lucidité climatique, elle hoche la tête en riant et abonde dans mon sens.

***

En voyant approcher l’échéance, je deviens plus nerveuse encore. Alexis avait raison sur ce point, je n’éprouve plus de regrets, mais une énorme fébrilité à la perspective de ce qui m’attend. Au matin du vingt, je ne tiens pas en place. Je harcèle le personnel pour que tout soit parfait. Je ne sais rien avaler d’autre qu’un maigre morceau de pain et plusieurs cafés. Durant toute la journée, je surveille la pendule sur le bureau. Je trépigne tellement que Josée se décide à m’enfermer dans l’alcôve afin de me préparer. Il est à peine 18 h 30.

Elle prend tout son temps pour discipliner ma blonde chevelure dans un chignon plus élaboré que la fois précédente, pour ajuster les lacets d’un corset que j’ai choisi rouge, tout comme le fin loup de dentelle et les escarpins aux talons vertigineux que je m’apprête à chausser. Ma bouche et mes ongles se parent de la même couleur de sang.

Mon reflet dans le miroir est insolent, d’un érotisme brûlant, très loin de l’image que je véhicule ordinairement dans les couloirs de l’hôtel. Si je me suis souvent amusée de cette double vie en pointillés, jamais, je n’ai poussé autant la transformation. Je me contemple comme le Dr Jekyll devait sûrement contempler Mr Hyde dans une glace. J’aimerais, comme lui, ne pas me souvenir le lendemain. Hélas, je ne suis pas une héroïne de fiction.

Josée me lorgne d’un air songeur. Elle admire son œuvre, mais désapprouve mes pensées. Elle ne m’a jamais jugée sur mon comportement, elle ne va pas commencer aujourd’hui. Elle m’aide à endosser la cape qui me permettra de gagner dignement la suite du Gouverneur et m’escorte dans le couloir où la moquette étouffe le bruit de nos pas. À partir de cet instant, Isabelle Marle disparaît et ma secrétaire devient l’unique directrice du Boudoir. Elle m’abandonne après avoir caressé mon bras et je pénètre seule dans la chambre.

Le service a bien prévu le champagne et les toasts. Il flotte dans l’atmosphère un subtil parfum d’Orient, les quelques bougies allumées çà et là confèrent un charme plus envoûtant au décor. Après ce rapide tour d’inspection, je me défais du manteau. La pendule posée sur la cheminée indique quasiment 20 heures.

Pour tromper ma nervosité et éviter de creuser un sillon dans le tapis persan qui jonche le parquet, je m’installe dans le fauteuil voisin du lit où je n’ose pas encore prendre place. Je guette le moindre bruit, le silence de l’hôtel est pesant. Il me semble que les battements de mon cœur servent à égrener chaque seconde.

Un cliquetis me fait sursauter. Je me ressaisis très vite et je retiens mon souffle. J’entends notre client faire quelques pas, remercier le garçon d’étage qui lui a déposé ses bagages dans l’entrée. Puis il apparaît.

Monsieur Dehais a les traits un peu tirés par la fatigue et un duvet de barbe assombrit son visage. Sa beauté me frappe. Il s’adosse à la porte et me regarde à distance sans cacher son approbation devant ma tenue provocatrice. Son examen muet me gêne un peu, je décide donc de précipiter les choses.

— Vous êtes ponctuel, je le félicite en soignant les intonations de ma voix.

— Il aurait été malvenu de vous faire attendre.

— Suis-je conforme à ce que vous espériez ?

— Mes espoirs ne vous rendaient pas justice, vous êtes bien plus belle encore que je ne l’avais imaginé.

Je me sens très bêtement devenir aussi rouge que ma tenue. Je procède illico à un changement de cap et je me lève du fauteuil pour gagner la table d’appoint.

— Désirez-vous un peu de champagne ?

— La fois où je vous ai dit oui, j’ai vécu une expérience réfrigérante, me rappelle-t-il malicieusement.

— Rassurez-vous, je répète rarement les choses.

Il se détend et quitte enfin le seuil pour accepter le verre que je lui offre. Par habitude du jeu, j’évite le moindre contact et je retourne à bonne distance de ses mains dont je n’ai pourtant cessé de rêver. Mon attitude l’amuse. Il consent à cette mise en scène qui contribue sûrement à l’exciter. Il y ajoute même sa participation.

— M’autorisez-vous à vous dire que j’ai souvent pensé à vous depuis ces quelques jours ?

— J’espère au moins que je ne vous ai pas trop distrait de vos occupations professionnelles. Si c’est le cas, vous m’en voyez navrée.

Il esquisse un sourire qui ne dévoile rien et avale une gorgée de vin. Monsieur Dehais est fin stratège, j’en suis pour mes frais.

— Pourquoi avez-vous attendu l’intervention d’Alexis Duivel pour confirmer ce rendez-vous ? enchaîne-t-il.

Je pressentais cette question, mais je n’ai pas l’intention d’y apporter de réponse. Je lui retourne le même sourire entendu, je trempe mes lèvres dans le champagne et nous sommes quittes. Son regard s’illumine malgré la fatigue. Il dépose son verre sur la table et je réalise que le moment est venu en le voyant ôter sa veste. Je la lui confisque pour l’accrocher sur le valet, puis je reviens vers lui. Lentement, je défais sa cravate et j’ouvre son col de chemise. Ses yeux ne me quittent pas.

— Avez-vous fait un bon voyage ? je l’interroge doucement pour évacuer le léger stress qu’il m’inspire.

— Il a été assez long pour me permettre de réfléchir à une chose importante, insinue-t-il en espérant que je relève.

— Ah ? Et puis-je connaître cette chose ou est-ce très indiscret de ma part ?

— C’est d’autant moins indiscret que cela vous concerne entièrement.

— Moi ?

— Vous m’avez mis au défi de vous trouver un prénom, vous souvenez-vous ?

— Et avez-vous trouvé ?

— Oui.

Sa réponse tombe, nette et grave. Monsieur Dehais ménage ses effets. Nous jouons à nous séduire, inutilement peut-être, mais qu’importe ! Je me sens transportée à l’idée qu’il ait eu l’envie de me consacrer son temps, quelques heures tout au moins, rien qu’à moi.

Ses doigts s’aventurent sur le renflement de ma poitrine. Mon sang file plus vite dans mes veines et me donne chaud. D’une main redoutablement adroite, il extrait mon sein gauche du corset qui le contenait à peine. Du bout de l’index, il redessine la tâche de naissance autour de mon téton qui se met aussitôt à durcir.

— Ce petit croissant de lune a fait le siège de mes rêves, dit-il d’une voix suave à souhait. Il s’accompagnait de votre masque, de vos cheveux blonds, de votre teint pâle. Vous m’avez inspiré… Colombine.

— Ai-je l’air si fragile et délicat ? je m’étonne.

— Oui, lorsque vous oubliez quelques secondes de jouer les femmes fatales.

Ainsi n’ai-je pas trompé mon monde aussi bien que je l’aurais cru. Soit ! Il ne sert à rien de vouloir démentir.

— Alors, va pour Colombine, je murmure en offrant mon sein à ses caresses.

Encouragé par mon attitude, il me soulève dans ses bras pour me déposer au creux du lit. Je reste muette, impressionnée par ce geste d’une sensualité déroutante. Il exige que je demeure sage et passive tandis qu’il délace mon corset et qu’il me l’enlève. Il me retire les chaussures et fait rouler mes bas le long de mes jambes. C’est la première fois qu’un homme me déshabille ainsi.

Ses mains laissent ma peau brûlante sous leur passage. Lui non plus ne paraît pas vouloir précipiter les choses. Je me grise de cette exquise tendresse qu’il déploie à mon égard. Sa bouche picore mon cou, ma gorge et embrasse religieusement mon téton gauche avant de le sucer avec une gourmandise encore retenue. Je gage qu’il a rêvé parfois de cette scène que nous vivons à cette minute. Si c’est le cas, cela ne fait que répondre à mes propres songes où il m’obligeait pareillement à endurer ce divin supplice.

Je m’offre sans lutter à sa dévorante exploration. Il descend sur ma peau qui frémit. Il contourne mon nombril et emprunte résolument la destination à laquelle j’aspire qu’il parvienne enfin. Je réprime un soupir quand sa bouche se pose sur mon pubis parfaitement épilé. Il ne s’y arrête cependant pas et poursuit son savoureux voyage en écartant doucement mes jambes. Il embrasse alors mon clitoris avec une sorte de vénération stupéfiante. Je suis tétanisée, en attente du pire ou du meilleur, suspendue à ses lèvres et lui prend son temps, s’attarde en baisers légers qui me donnent envie de hurler. Loïck sait jouer aussi bien que moi et m’en donne une preuve incontestable.

Je me cramponne aux draps lorsque sa langue s’aventure à me lécher. Si je résiste à manifester oralement mon émoi, la façon dont je mouille ne lui laisse aucun doute sur l’effet que produisent ses humides caresses. J’ai beau lutter, j’ondule malgré moi au gré d’un désir qu’il attise avec une précision diabolique. Il surpasse de loin ce que mes fantasmes concevaient, faisant de moi la victime d’un talent qu’il avait bien dissimulé jusque-là. Ses mains chaudes et fermes maintiennent mes hanches, me soudent à sa bouche insatiable. Les yeux fermés, je le sens me pénétrer, me sucer avec le même avide appétit.

Ma respiration devient plus saccadée et des gémissements s’échappent de ma gorge. Je souhaiterais m’ouvrir davantage si cela était possible. Mes muscles sont tendus, mon corps est en feu, mon esprit à la dérive, je vais jouir, je veux jouir. Prisonnière de ses bras, de ses mains, de sa langue, je succombe à un plaisir brutal dont la violence inouïe me fait crier. Il doit jouer de sa force pour contenir ma réaction et ne cesse son impitoyable torture que lorsque je m’apaise et que je retombe, inerte, sur les oreillers. Alors il me libère et se coule sur moi. Sa bouche gourmande se pose sur mes lèvres. Il m’impose de partager mon arôme comme pour me prouver son éclatante réussite. Il a la saveur incomparable de l’interdit, de l’éphémère.

Loïck capture l’une de mes mains et la porte lui-même à son sexe dur sous le tissu de son élégant pantalon. Il pousse un soupir et m’accorde la liberté strictement nécessaire à ce que je le déboutonne. Son baiser s’enflamme au contact de mes doigts sur sa verge nue et sensible. Il me vient subitement l’envie de le posséder de la même façon qu’il m’a prise, de descendre sur son ventre à la rencontre de l’objet de mon désir et de l’engloutir avec la même détermination à lui tirer le plus insensé des plaisirs. Cependant, Monsieur Dehais n’envisage pas les choses de cette manière. Sa bouche glisse, caressante et enjôleuse, jusqu’à mon oreille et sa voix se fait velours.

— Je veux vous sentir encore jouir par ma faute.

Un léger vertige escorte ces paroles jusqu’à mon esprit. En une fraction de seconde, il ranime l’incendie qui me consume. Languissante, je savoure qu’il pèse davantage sur moi, qu’il contemple l’affolement dans mes yeux tandis qu’il me pénètre lentement avec une conscience parfaite de la moindre sensation. Ses traits se tendent subtilement au fur et à mesure qu’il me remplit. Nos regards s’interrogent et se répondent tout à la fois, puis un vague sourire étire ses lèvres lorsqu’il atteint enfin au fond de mon ventre. Jamais je n’ai connu pareille plénitude. Je voudrais que le temps s’arrête là, maintenant. Et c’est à croire que Loïck lit en moi comme dans un livre ouvert. Il reste immobile à scruter sur mon visage tout ce que je ne saurais lui dire. Au gré des secondes, un instinct plus vorace reprend toutefois le dessus.

— Auriez-vous envie de moi ? jubile-t-il tout bas en se redressant.

— En doutez-vous ?

— Je m’étonne simplement qu’une femme telle que vous manifeste des émois de jeune fille.

— Évitez de vous fier aux apparences, Monsieur Dehais, je rétorque, embarrassée par sa remarque.

— Vous n’êtes pas tout à fait comme ces demoiselles avec lesquelles vous m’avez abandonné l’autre soir, n’est-ce pas ?

— Cela ferait-il une si grosse différence ?

— Vous excitez ma curiosité. Répondez-moi ! Qui êtes-vous ?

Accablée par son interrogatoire, je ne vois qu’un seul moyen de m’y soustraire. Je relève les mains pour les joindre au-dessus de ma tête et je lui adresse mon plus joli sourire.

— Il paraît que j’ai le teint pâle, l’air fragile et délicat d’une Colombine. Je ne suis pas en porcelaine, Monsieur Dehais et il n’appartient qu’à vous de vous en assurer.

Ma petite provocation connaît un retentissement jusque dans mon ventre dont son sexe fait toujours le siège. Je m’ingénie à apprécier très ostensiblement en me cambrant pour mieux l’accueillir.

— J’en ai l’intention, je ne vous l’ai pas caché.

Sa menace m’amuse tout en mettant mon sang en ébullition. Je me souviens parfaitement des projets qu’il a conçus dès notre première nuit. Depuis, j’y ai songé maintes fois avec la même impatience. La sodomie n’a jamais été un tabou pour moi. Comment l’aurait-elle été au contact des membres de la Société ? Sans doute devrais-je avouer qu’elle figure inévitablement au palmarès de mes fantasmes les plus intenses.

— Exigez et il sera fait selon vos désirs, je murmure en le défiant du regard.

— Vous êtes une incroyable tentatrice.

— Dois-je me taire ?

— Au contraire, car si nous n’étions pas contraints par le voisinage de cet hôtel, je voudrais vous entendre crier.

Il se retire légèrement de moi pour mieux replonger au plus profond de mes entrailles. Un frisson me parcourt délicieusement. Je me force à garder les mains jointes sur l’oreiller pour ne pas caresser ses épaules rondes, sa peau nue et si chaude. Ces gestes de tendresse me semblent trop dangereux pour ce qui me reste de raison. Un deuxième coup de reins m’arrache un soupir et me fait fermer les yeux. J’aime qu’il ouvre mes cuisses et qu’il s’enfonce plus brusquement. Je chuchote un « oui » qui l’encourage à onduler plus vite, puis il se penche de nouveau sur moi.

— Puis-je vraiment tout obtenir de vous ? me demande-t-il enfin.

— Oui.

Ma réponse fuse, nette et sincère. Elle paraît mettre un terme à quelques tergiversations qui agitaient ses pensées. Il s’écarte de moi et m’attire dans ses bras. Déboussolée, je me laisse conduire. Sa main se lève et s’empare du ruban rouge qui retient mes cheveux. Ses doigts accompagnent une de mes boucles avant de souligner ma joue. Sans mot dire, il me contourne, puis réclame mes poignets dans mon dos. Le cœur battant, j’obéis et je me retrouve ainsi menottée de soie.

Loïck s’éloigne un peu pour m’admirer. Un éclat plus dur illumine ses beaux yeux bleus. Je n’ose pas bouger ni parler, je m’efforce de demeurer bien droite, agenouillée sur le lit comme il m’y a laissée.

— J’ai été injuste envers vous, me dit-il soudain. Je ne vous imaginais pas si parfaite. Vous me troublez infiniment plus que je l’aurais voulu. Jamais une femme n’a à ce point enflammé mon esprit et mes sens. De n’avoir pas pu vous posséder pleinement m’a rendu fou.

Ne sachant pas que répondre à ça, je garde le silence. Il revient tout contre moi, glisse ses doigts sous mon menton et kidnappe mon attention.

— Vous me compliquez singulièrement les choses, Colombine, m’accuse-t-il.

— Que puis-je faire pour vous aider ?

Sa bouche se pose sur la mienne, embrasse mes lèvres et me murmure :

— Il est déjà trop tard pour y changer quoi que ce soit. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais faire de vous mon fantasme absolu.

Je le dévisage d’un air si dubitatif qu’il en sourit.

— Obéissez-moi ! ajoute-t-il, séduisant en diable.

N’espérant pas de réponse de ma part, il m’oblige à m’incliner sur le lit jusqu’à ce que mes épaules se plaquent sur le drap. D’une main plus autoritaire, il écarte mes cuisses, puis caresse ma croupe ainsi offerte. Mon cœur bat la chamade dans ma poitrine. Je tâche de respirer lentement pour calmer mon pouls emballé.

— Vous êtes magnifique, affirme-t-il d’une voix plus sourde.

Ses doigts parcourent ma fente jusqu’à mon vagin qu’ils pénètrent. Je serre les dents pour ne pas gémir tout de suite, m’attendant à bien pire plus tard. L’indécente position dans laquelle je suis maintenue exacerbe mon envie. Comme si cela ne suffisait pas, Monsieur Dehais écarte un peu plus mes fesses pour aller s’abreuver de nouveau à la source. C’en est trop. Au contact de sa langue fouillant ma chatte, je ne peux m’empêcher de geindre faiblement. Il dépose alors un chaste baiser sur mon postérieur avant de revenir à mon oreille d’un ton moqueur.

— Vous aimez ça, n’est-ce pas ?

Je halète une confirmation qui ne le convainc pas.

— Avouez-le-moi un peu mieux !

— J’aime ça, je souffle, alanguie et émue par ce qu’il exige.

— Me direz-vous la même chose lorsque je prendrai possession de votre sublime cul ?

Je chuchote un « oui » timide qui me vaut d’être soudain légèrement pénétrée d’un doigt à l’endroit dont il est question.

— En êtes-vous bien certaine ? insiste-t-il.

— Essayez et vous verrez ! je lui rétorque dans un élan irrépressible.

— Pas avant d’avoir profité pleinement du réjouissant spectacle que vous m’offrez.

Sur ces mots, il s’en retourne à ma croupe tendue. Si le bout de son index se retire de mon orifice serré, c’est uniquement pour laisser la place à sa langue terriblement chaude. Je perds la tête, j’enfouis mon visage dans le drap pour ne pas crier tandis qu’il me lèche sans pudeur. Mes reins se creusent, mes jambes s’ouvrent pour me soumettre à cette savoureuse initiative. Il se redresse ensuite contre moi et son sexe me fait l’effet d’une lame chauffée à blanc dans mon vagin trempé. Chacun de ses coups m’expédie un peu plus aux confins du plaisir. Ses mains sont fermement ancrées à mes hanches sur lesquelles il prend appui pour s’enfoncer plus profondément. Entravée et sous le joug de ses ruades sans pitié avec, pour seule perspective d’en subir d’autres plus violentes encore, il n’en fallait pas beaucoup plus pour que je flanche.

L’étreinte de Loïck m’empêche de m’effondrer sur le lit où l’orgasme me terrasse. Privée de lucidité, je réalise à peine qu’il se retire de moi. C’est la douleur qui me ranime. Une douleur qui se mêle à la jouissance et que je ne m’attendais pas à endurer de cette façon. Mon front se couvre d’une légère sueur froide tandis qu’il progresse lentement et je serre les dents jusqu’à ce qu’il ait atteint son but. Sans que je puisse m’en assurer, je devine qu’il se complaît à me voir tout acquise, livrée captive à son bon vouloir. Sa main me caresse doucement pendant que je m’habitue à sa présence. Je me détends et je respire plus calmement.

— Pouvez-vous toujours prétendre que vous aimez ça ? m’interroge-t-il alors.

— Oui.

En guise de preuve, c’est moi qui ondule la première sur son sexe prodigieusement raide. Il se fige derrière moi, ses doigts se crispent un peu plus sur ma peau. Il ne bouge pas, m’accordant le luxe d’ouvrir moi-même la voie à ces nouvelles voluptés. Je ne dispose pas d’une très grande liberté de manœuvre avec les mains attachées et c’est peut-être mieux ainsi, la douceur prévaut. Inquiète du silence et de l’immobilité de mon partenaire, je ralentis pour le faire réagir. Sa voix s’élève alors dans un souffle.

— Continuez ! m’ordonne-t-il, tendu.

J’obtempère volontiers, savourant de m’empaler sur lui au fur et à mesure que monte une envie renouvelée de jouir. J’atteins cependant bientôt la limite de sa patience. Ses mains arrêtent la danse lascive de mes hanches, puis il m’assène un coup de reins qui m’arrache un gémissement teinté de soulagement. Cette expression de ma haute satisfaction l’incite à récidiver plus brutalement encore. Il entame alors un va-et-vient incroyablement langoureux entre mes fesses docilement offertes.

Je soupire, je marmonne des « oui » étouffés dans les draps sans toutefois parvenir à l’extase que j’espère. L’agacement me guette, mais, encore une fois, Loïck me fait l’effet d’être entré dans ma tête et de connaître la moindre de mes pensées. Il dénoue le lien qui entrave mes poignets et me commande de me masturber en même temps qu’il continue de me chevaucher vaillamment. Il ne ménage pas plus ses coups que je ne ménage mes caresses sur mon clitoris fébrile. De me voir ainsi le rend plus fougueux à me posséder. À sa manière de s’enfoncer en moi et d’unir ses plaintes aux miennes, je sens qu’il se retient de plus en difficilement. Il y parvient toutefois quelques minutes qui suffisent à ce que je franchisse une nouvelle fois le seuil du paradis. Sous les assauts de son sexe gonflé et impétueux et de ma main impatiente, je me découvre capable d’une jouissance presque terrifiante. Un liquide chaud imbibe mes doigts et coule lentement le long de ma cuisse droite. Mon ventre se tord dans des convulsions qui me font pousser des hurlements que l’oreiller contient à peine. Malgré cela, je perçois le râle de Loïck et les soubresauts de son membre planté au plus profond de moi.

Lorsque je reprends tout à fait conscience, il est allongé contre moi, il a le souffle court et les paupières closes. Ses traits accusent l’effort qu’il vient de fournir. Il est peut-être plus beau ainsi… plus vulnérable. Ses yeux bleus s’ouvrent sur moi et ses sourcils se froncent d’un air soucieux.

— Pardonnez-moi si je…

Je pose mes doigts sur ses lèvres pour interrompre des excuses que je ne souhaite pas entendre. Je ne saurais lui reprocher de m’avoir rendu un tel hommage et de m’avoir révélé une part de moi que je ne soupçonnais pas. Un éclat étrange passe dans son regard d’azur. Alors, il embrasse mes doigts et se contente de me remercier. Son geste me trouble. Je m’écarte de lui et je quitte le lit.

— Vous me faussez compagnie ? s’inquiète-t-il.

— Pour quelques minutes d’aisance, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je réponds en affichant une sérénité que je n’éprouve pas vraiment.

Rassuré, il se rallonge en croisant les bras sous sa nuque et me sourit. Je gagne la salle de bains où j’ouvre en grand les robinets de la somptueuse baignoire. Mon reflet dans le miroir me renvoie une image largement échevelée. Ne disposant de rien dans cette chambre pour me réajuster convenablement, je me résigne à appliquer une de mes vieilles, mais efficaces méthodes. Sur le bureau voisin, je récupère le crayon de bois que nous laissons à l’usage des clients et le plante dans la masse entortillée sur mon crâne. Intrigué par mes allées et venues, Loïck s’est levé et son rire accueille de manière sonore ce chignon improvisé. Je fais une moue faussement surprise en me glissant dans l’eau chaude et parfumée de la baignoire où il ne tarde pas à me rejoindre.

— Vous êtes décidément pleine de ressources, affirme-t-il, amusé en avisant l’accessoire insolite fiché dans ma chevelure.

— On fait avec les moyens du bord.

Ses bras solides m’attirent à lui et m’entourent. Je me sens dangereusement trop bien, mais je n’ai pas la volonté de lutter. Je me laisse aller contre sa poitrine, je perçois les battements réguliers de son cœur, son souffle calme sur ma nuque. Sa voix grave dans mon dos ne me surprend pas, je devinais sa réflexion et je m’attendais à ce qu’il m’interroge.

— Et maintenant, puisque vous m’avez prouvé que vous n’étiez pas aussi fragile que Colombine, accepteriez-vous de me révéler votre véritable identité ?

— Elle ne vous apprendrait rien de plus.

— Vous êtes une espionne russe ? La fille d’un milliardaire ? Une star de cinéma ?

Je ris de son enfantillage en secouant la tête. Sa bouche murmure à mon oreille avant de m’embrasser l’épaule.

— Laissez-moi au moins voir votre visage sans ce masque.

— Si vous cherchez à en savoir davantage ou si vous tentez quoi que ce soit, je m’en vais immédiatement.

Un soupir effleure ma joue.

— Très bien, je n’insiste pas. Mais vous n’avez aucune idée de ce que ça peut être frustrant, marmonne-t-il, boudeur.

— Rappelez-vous, je suis un fantasme, je n’existe que dans vos rêves, je rétorque avec malice.

— Un rêve pourtant bien réel, corrige-t-il en plaquant mes reins contre son bas-ventre.

— Vous bandez, Monsieur Dehais.

— Aussi incroyable que cela puisse paraître, oui.

***

Le service d’étage a déposé le petit-déjeuner dans le salon voisin et j’ai refermé la porte. Je contemple le corps sublime de Loïck encore endormi. La merveilleuse façon dont il m’a fait l’amour après le bain a eu raison de ses ultimes forces. Malgré la fatigue, moi, je n’ai su que somnoler durant quelques heures. Mon esprit était bien trop embrouillé par des sentiments confus et par la crainte qu’il profite de mon sommeil pour assouvir une curiosité persistante à mon égard. Il n’en a cependant rien fait et s’est abîmé dans une léthargie profonde que je lui ai enviée plus d’une fois. L’agitation du service éveille mon séduisant dormeur. Il s’étire, fronce les sourcils et m’adresse un regard vaguement étonné de me trouver déjà debout.

— J’avais espéré que votre masque tomberait durant la nuit, je suis déçu, dit-il d’une voix enrouée.

J’ignore sa remarque d’un petit ricanement et je lui tends une tasse de café fumant. Alors qu’il se redresse contre les oreillers si malmenés la veille, je constate sa belle érection matinale.

— Il ne tient qu’à vous d’en profiter, me suggère-t-il en soupçonnant mes pensées grivoises.

— Miel ou confiture ? j’interroge en désignant les pots sur la table.

— Ni l’un ni l’autre, répond-il, mécontent que j’élude sa proposition.

— Vous n’aimez pas le miel ? Vous avez tort, celui-là est délicieux.

— Que mijotez-vous ? devine-t-il enfin en me voyant grimper sur le lit, armée du pot en question.

Innocemment, je trempe le bout de mon doigt dans le nectar blond et fluide, puis je l’approche de ses lèvres.

— Goûtez !

Sa bouche se referme sur mon index dont il suçote l’extrémité.

— Alors ?

— Pas convaincu.

Je fais mine de bouder à mon tour. Pour me consoler, il me confisque soudain le pot et contre toute attente, il le renverse devant moi jusqu’à ce que le miel coulant se déverse sur mon sein gauche en un ruban doré et odorant. Ensuite, il se penche sur ma poitrine engluée et se met à me lécher avec l’air d’adorer ça. Il se délecte de mon mamelon sucré qu’il déguste comme une friandise. Il me tire des frissons et un petit cri en suçant plus fortement mon téton.

— Je le trouve infiniment meilleur de cette façon, me taquine-t-il.

— Vous me donnez envie de goûter à mon tour. Je peux ?

Ma coquine suggestion le fait immédiatement réagir. Il s’écarte de moi afin de me laisser récupérer le pot et retourne s’adosser aux oreillers. Avec application et en me retenant de rire, je fais couler un mince filet de miel sur son sexe fièrement dressé. Le nectar dégouline lentement sur son gland lisse et se répand le long de sa verge tendue jusque sur ses testicules vers lesquels je dirige mon offensive collante.

Loïck ne dit rien, il m’observe avec un plaisir teinté d’incrédulité. Son regard ne me quitte pas tandis que je descends sur son membre et je commence à le goûter du bout de la langue.

— Vous avez raison, il est meilleur comme ça, je sourcille, faussement ingénue.

— Eh bien ! Je vous en prie, dégustez-le à votre guise.

Puisqu’on m’y invite si poliment, pourquoi me priverais-je ? J’ai tellement rêvé de ce moment depuis notre première nuit où j’ai éprouvé de la jalousie à voir les filles se régaler de lui. Il m’appartient enfin comme je le souhaitais. Il se raidit un peu au moment où ma langue se pose sur ses testicules afin de les débarrasser du miel encombrant, puis il ronronne de façon presque comique tandis que je poursuis mon savoureux nettoyage en remontant sur toute la longueur de son sexe. Il émet un rire nerveux quand je l’engloutis avec gourmandise, puis il marmonne un encouragement un peu cru à ce que je le suce plus fort. J’obtempère avec une avidité dont je ne me suis jamais rendue si coupable. Je le vois serrer les poings sur le drap sous les assauts enthousiastes de ma bouche. Je tâche, dès lors de modérer mon élan et ses prunelles fixées sur moi, m’en remercient.

J’adore son goût, son odeur et la douceur de sa peau. J’aime la façon qu’il a de me contempler pendant que je lui donne du plaisir. J’ignore si je revivrai une pareille chose un jour. Finalement, Alexis avait raison, auprès de cet homme, je me retrouve telle que je suis vraiment. En un éclair, je comprends ce qui m’a fait réagir aussi vivement et que j’ai obstinément refusé d’admettre. Je suis éperdument tombée sous le charme de cet architecte dès la première seconde et, de toute évidence, il a ressenti la même chose. Depuis, son attitude ne fait pas de moi la pute que je craignais d’être à ses yeux, bien au contraire.

Ma langue perçoit l’imminence de son plaisir. Il ne tiendra plus très longtemps. Il se redresse en dardant sur moi un regard devenu plus sauvage. Je continue de le sucer avec une douce fermeté. Son sperme jaillit, épais et vaguement sucré encore. Loïck serre les dents en me voyant avaler sa délicieuse offrande, puis il s’effondre sur l’oreiller. J’admire son beau visage, ses fossettes, ses lèvres et ses traits détendus. Lassé très vite de mon examen malicieux, il me bascule sur le côté et s’emploie à redessiner le croissant de lune de mon sein. Son doigt se retire et s’en va plonger tout droit dans ma chatte humide du désir qu’il m’a inspiré.

— Votre nectar vaut bien mieux que le miel, estime-t-il, joueur en portant ensuite son index à sa bouche.

— Vous avez l’air de l’aimer.

Son seul sourire me répond. D’un geste tendre, il écarte mes cuisses. Il s’accoude tout contre moi et me caresse en contemplant sur mon visage la progression inexorable du plaisir qu’il me donne. L’expérience est d’une sensualité hallucinante. Je voudrais qu’elle dure indéfiniment. Hélas, le doigté de Monsieur Dehais est bien trop efficace pour que je résiste longtemps. Je respire à petits coups fébriles qui trahissent mon émotion lorsque ses doigts se concentrent sur mon clitoris. Il se penche sur ma bouche, sa langue s’empare de la mienne au moment même où je capitule sous un orgasme indescriptible. Il m’embrasse langoureusement jusqu’à ce que je m’apaise dans ses bras.

— Vous jouissez si bien qui vous me donnez sans cesse envie de recommencer. Vous devrez me chasser de cet hôtel si ça continue, plaisante-t-il.

— Tout dépend du voyage que vous avez encore à faire.

— Deux arrondissements.

— Pardon ? je sursaute, incrédule.

Il redevient tout à coup sérieux et me délaisse pour quitter le lit et aller nous resservir un café.

— Je vis à Paris, précise-t-il en revenant.

— Pourquoi êtes-vous descendu ici dans ce cas ?

— La première fois, c’était purement professionnel, du moins, en rapport avec la Société.

— Et cette fois-ci ?

— J’avais envie de vous… de vous seule.

Émue et inquiète, je détourne les yeux pour les plonger dans la tasse. Je ne sais pourtant pas contenir la question qui me brûle à présent les lèvres.

— Comptez-vous revenir ?

— J’ai décroché un gros chantier à Las Vegas, ça nécessite ma présence là-bas. Je repars dans la semaine et j’ignore encore quand je rentrerai.

Déçue, mais compréhensive, j’acquiesce d’un hochement de tête. Loïck me confisque la tasse et relève mon menton.

— Il me sera difficile de ne pas songer à vous, soyez-en certaine, mais je ne peux rien vous promettre.

— Je sais, je rétorque en refoulant au mieux l’élan de tristesse qui menace de m’envahir.

— Venez ! lance-t-il d’un coup, ennuyé de me voir boudeuse.

— Où ça ?

— J’ai très envie de prendre un bain.

***

Je regarde distraitement par la fenêtre de mon bureau. Il a neigé durant la nuit. Un oiseau picore le pain que le commis de cuisine lui a généreusement distribué. Il me semble que j’ai pris vingt ans d’un coup. Le départ de Loïck me laisse un vide immense et de nouveau, cette impression lancinante de solitude.

Dans ma tête, je revois son sourire creuser ses fossettes avant de sortir de la chambre. Sitôt après le bain, il m’a obligée à remettre mon corset, les bas et les escarpins, il m’a ensuite allongée sur le lit défait en me disant qu’il voulait conserver aussi ce souvenir de moi. Lorsque je lui ai demandé quels étaient les autres, il a exhumé le ruban de sa poche de pantalon.

— Il m’appartient, a-t-il affirmé d’une voix qu’il me semble entendre encore.

Il a posé ses lèvres sur les miennes et s’est éloigné.

Ce sourire, la porte et plus rien, le vide, l’absence, l’envie de pleurer.

Josée respecte mon silence. Ma réserve envers elle ne durera pas. Quant à ma tristesse, j’ignore à quoi m’en tenir. Loïck Dehais est désormais un souvenir, un magnifique, mais cuisant souvenir. Alexis avait raison, j’ai traversé des épreuves bien plus dramatiques, je devrais surmonter ce qui n’est au fond qu’une peine de cœur. Je fustige ma propre faiblesse.

Depuis quand suis-je donc autorisée à tomber amoureuse d’un client ?

Qui plus est d’un homme qui ne sait rien de moi, qui ne connaît ni mon nom ni mon visage, d’un homme qui s’en est allé sans promesse de retour, sans même un au-revoir.

***

Les jours passent, les Parisiens sont aux sports d’hiver et l’hôtel s’est endormi, tout comme moi. Le train-train a recouvert ma peine d’une couche de poussière apaisante. Je recommence à vieillir en silence. Josée m’engueule régulièrement parce que je ne tiens pas ma promesse de partir en vacances et me harcèle en me rappelant la brochure d’Alex qui traîne sur mon bureau depuis des semaines. Mon esprit n’est pas tourné vers la Bretagne, il erre du côté de Las Vegas.

Combien de temps peut durer un gros chantier là-bas ?

Six, huit mois ? Un an ? Plus encore ?

Ce qui me ronge, c’est que de cet homme, je ne sais rien. Mes recherches sur le net n’ont rien donné. C’est le désert pire que celui du Nevada. Je ne dispose que de son numéro de portable. Je reconnais bien la patte d’Alexis Duivel. Le vice-président de la Société veille au grain à la plus grande discrétion de ses membres.

Ayant pour seul refuge mon travail, j’attends une reprise d’activité salutaire et celle-ci revient au printemps, comme les hirondelles. À la mi-mars, nous affichons complet en permanence. Lou m’appelle quasiment tous les deux jours, la libido de ces messieurs se ranime avec la montée de la sève. Josée et moi ne savons plus où donner de la tête, avec des réservations qui tombent souvent à l’impromptu.

Derrière les portes de nos chambres se lèvent des gémissements, des cris de plaisir. L’humeur est volage, il règne une atmosphère de maison close. On remonte le temps, on revient à la Belle Époque. Les filles ont un peu changé, mais elles continuent de se succéder auprès des clients qui veulent s’offrir un peu de bonheur. Ici on s’embrasse, on se caresse, on se baise, on s’encule dans la soie et le velours jusqu’au lendemain où l’on sort, les yeux cernés, l’estomac plein, les couilles vides et l’esprit plus léger.

Pour ma part, je n’éprouve plus la moindre envie. Loïck a emporté mon désir de l’autre côté de l’Atlantique. Même me masturber ne me dit rien. Je n’en reste pas moins sensible aux compliments de mes invités qui louent avec sincérité mon établissement auquel ils n’envisageraient de faire aucune infidélité.

C’est au milieu de cette agitation matinale que revient un autre oiseau de voyage.

Alexis Duivel débarque au dernier jour de mars. Je le trouve installé à mon bureau, les mains croisées sous son menton, l’œil pétillant d’une malice qui augure du pire.

— Les affaires fonctionnent bien, se réjouit-il sans même me saluer.

— Oui, ça fonctionne bien. Bonjour Alexis.

Un sourire narquois accueille ma petite pique envers son manque de courtoisie.

— Assieds-toi, se contente-t-il de me rétorquer en avisant le fauteuil en face de lui.

J’obéis sans discuter, Alexis est ici en territoire conquis. Ses yeux noirs me dévisagent d’une façon insolente. Je sais dès lors que son nez se livre à une inspection minutieuse. Ce qu’il m’agace dans ces cas-là !

— Tu sens le renfermé, balance-t-il sans humour après quelques secondes.

J’accuse le coup, vexée et je me renfrogne.

— Tu es toujours aussi aimable, à ce que je vois.

— Je t’avais prévenue.

— Ah ! Formidable ! Et qu’est-ce que ça change ?

— As-tu lu la brochure que j’ai laissée ?

Je lui désigne du menton la publicité enfouie sous une pile d’autres documents.

— Tu l’as lue ? insiste-t-il.

— Non, je n’avais pas l’intention d’aller me geler en Bretagne au mois de janvier.

— Eh bien, dans ce cas, tu iras en avril.

— Pas question ! L’hôtel est généralement plein à cette époque-là.

— Isa, je ne te demande pas ton avis, c’est un ordre.

À en juger à sa mine fermée et son regard froid, il ne plaisante pas. Il exhume la brochure de la pile et me la jette sous le nez.

— Aurais-tu oublié que je ne fais jamais rien pour rien ? Lis-la ! ajoute-t-il sévèrement.

Résignée tout autant qu’intriguée, je déplie enfin le triptyque sur papier glacé. Il s’agit d’une résidence hôtelière située sur un îlot au large des côtes bretonnes. La publicité promet l’isolement, le calme, le repos seulement troublé du bruit de l’océan et du chant des oiseaux.

— C’est une retraite que tu me proposes de faire ? Tu pouvais aussi choisir un couvent.

— La Société vient d’acquérir cette résidence. Tu y seras très bien.

— Quoi ? Mais qu’ai-je bien pu te faire pour que tu me punisses ainsi ?

— Lis la dernière page, me conseille-t-il.

Au dos du troisième volet, je découvre une image qui me fait l’effet d’une gifle. En mode photo de famille, un couple d’une cinquantaine d’années pose en compagnie de ses deux fils. L’un d’eux n’est autre que Loïck. La légende indique que les Dehais sont fiers d’accueillir leur clientèle dans cet endroit entièrement conçu et réhabilité par l’aîné des garçons. Elle précise en outre que cette réalisation lui a valu la juste reconnaissance de son immense talent d’architecte. Il est depuis sollicité par les hôtels les plus prestigieux de la planète. Ludovic Dehais, le cadet, suit dignement les traces de son père et s’apprête à lui succéder à la tête de ce paradis breton.

Je lève un regard effaré sur Alexis.

— C’était pourtant sous ton nez depuis des mois, se moque-t-il gentiment.

— Que dois-je comprendre au juste ?

— Malgré ses quatre étoiles et ses nombreux référencements, l’Hôtel de la Côte est au bord de la faillite depuis l’année dernière, commence-t-il posément.

— Pas étonnant, dans un tel trou paumé, je marmonne en relisant le dépliant.

— C’est précisément ce qui nous intéresse.

Le coup d’œil sceptique que je lui adresse suffit à ce qu’il enchaîne sur le même ton sérieux.

— Certains membres très influents de la Société ont émis depuis longtemps le souhait de bénéficier de nos services dans un autre endroit que Paris où ils pourraient se détendre en toute discrétion. Il s’avère que l’un d’entre eux nous a contactés pour évoquer cet hôtel qu’il connaissait déjà depuis quelques années. Après consultation du Conseil d’Administration, il a été décidé que nous pourrions réaliser l’investissement. Comme ça coïncidait très bien, j’ai usé au préalable du talent de Loïck pour les travaux de rénovation de l’Écarlate. Cela m’a permis de me faire une opinion à son sujet et de constater qu’il ne serait pas hostile à une éventuelle proposition.

— Pourquoi lui ? Ce n’est pas lui le gérant, je lui fais remarquer.

— C’est exact, mais vois-tu, Pierre Dehais et son épouse ne sont pas à proprement parler des libertins. Quant à Ludovic Dehais qui ambitionne de reprendre la suite de ses parents, je ne le jugeais pas suffisamment expérimenté et accessible.

— Quel âge a-t-il ?

— Il vient de fêter ses 23 ans.

Je sourcille en lorgnant la photo où le jeune homme affiche un large sourire.

— Comment as-tu présenté les choses à Loïck Dehais ?

— Très simplement, en l’envoyant ici pour qu’il se fasse sa propre opinion.

— Évidemment, je grommelle en comprenant enfin les fameuses manigances d’Alexis.

— Je n’avais que cette seule possibilité, s’excuse-t-il à demi-mot. Par ailleurs, il exerce une grande influence sur sa famille qui attache énormément d’importance à son expertise et lui voue une confiance aveugle. Il n’a pas été très facile de le décider, mais à force de persévérance, je suis parvenu à le pousser dans tes filets. Il en est sorti tout impressionné.

— Génial ! Et après ?

— Je lui ai fait miroiter ce que pourrait devenir l’établissement de ses parents, porté par les capitaux de notre organisation. Il a réclamé un délai de réflexion supplémentaire.

— Ainsi qu’un second passage entre mes bras au cas où il n’aurait pas bien compris la première fois, j’ironise, un peu fâchée.

— Cesse d’être casse-pieds ! Tu en crevais d’envie, toi aussi.

— Laisse tomber, Alex, je me défends. Viens-en à l’essentiel !

— À condition que tu fasses, de temps en temps, preuve d’honnêteté.

— Je tâcherai. Continue !

— Très bien ! soupire-t-il avant de reprendre son exposé des faits. Je t’épargne les détails, mais Loïck a réussi à convaincre sa famille de céder la majorité de leurs parts à un investisseur. La signature a eu lieu, il y a trois semaines.

— Un investisseur ?

— Ma chère, tu es l’heureuse propriétaire de l’Hôtel de la Côte.

Je me sens soudain blêmir et je m’accroche aux bras du fauteuil.

— Comment ça, moi ? j’articule, abasourdie.

— C’est la société immobilière dont tu es la gérante et qui possède déjà le Boudoir qui reprend cet hôtel donc officiellement… c’est toi !

— C’est une plaisanterie ?

— En aucune façon.

Je reste pantoise quelques secondes à digérer l’information, puis je me ressaisis de mon mieux.

— Aurais-je un rôle quelconque à jouer là-dedans ?

— Plus que tu le supposes ! Dans un premier temps, nous avons fait sortir l’Hôtel de la Côte de tous les classements pour plus de discrétion, mais tu vas avoir du pain sur la planche pour revoir l’organisation de ton nouveau bébé.

— C’est-à-dire ?

— Tu devras mettre en place le réseau, imaginer comment accueillir nos membres en toute sécurité sans alerter toute l’île et installer une comptabilité annexe comme celle que tu utilises ici. Tu es au courant de tous les rouages administratifs. Je veux que tu ailles là-bas et que tu formes Ludovic Dehais à son futur métier.

— Et les parents, ils en pensent quoi ?

— Ils préfèrent cette solution à la fermeture définitive de l’hôtel. Ils ne s’opposeront à aucune de tes initiatives. Ils t’attendent d’ailleurs avec une certaine impatience.

— De combien de temps je dispose ?

— Celui qu’il te faudra pour que tout soit parfaitement rôdé.

— Et… Loïck ? je bredouille, inquiète.

— Il ignore qui tu es et tes fonctions réelles. En plus, il ne sera pas là, il est retenu sur son chantier aux États-Unis.

Alexis se lève et vient poser la main sur mon épaule.

— Je ne crois pas qu’il soit disponible pour une histoire d’amour.

— Tu sais quelque chose ?

— Je suis toujours parfaitement informé.

— Eh bien, dis-moi !

— Je ne trahirai pas nos règles, Isa, même pour toi. Je te précise juste que tu ferais mieux de tirer un trait sur le passé, tout le passé, et de te tourner vers un avenir plus souriant.

Je baisse le nez tristement.

— C’est vrai que je ne suis qu’un rêve, un vague souvenir de Paris.

— Espèce d’idiote ! m’inflige-t-il en me forçant à venir lui faire face debout. Si tu crois que tu ne vaux rien, c’est faux. Tu es probablement la personne la plus entêtée que je connaisse. Je veux que tu te secoues, Isa. Je n’ai pas fait tout ça pour que toi, tu renonces.

Je le dévisage, soudainement prise d’un soupçon.

— Tu as fait ça… pour moi ?

— Je ne supporte plus de te voir te momifier entre ces murs dans lesquels j’ai le sentiment de t’avoir cloîtrée. Et comme, de toute évidence, tu n’as pas la volonté de t’en sortir seule, je veille à ce que tu apprennes de nouveau à vivre. Quoi qu’il en soit, ça n’enlève rien à tes compétences unanimement reconnues et dont je compte bien me servir meilleur escient.

Je souris à cette fin de phrase qui masque l’expression trop évidente de son amitié.

— Tu me files une baffe si je te dis que je t’adore ? je demande, émue.

— Tu sais bien que je réserve toute ma tendresse à Micky.

— Comment fait-elle pour te supporter ? Tu es un vrai pervers.

— Elle l’est probablement plus que moi, tu l’ignorais ? s’amuse-t-il.

— Sadique, va !

Sa main se pose sur ma bouche pour signifier la fin du duel dans lequel il ne souhaite pas s’engager plus avant. Je considère cela comme une petite victoire.

— Josée te donnera ton billet pour le voyage, le bateau, ainsi que les dernières consignes et les renseignements dont tu pourrais avoir besoin sur l’île et la famille Dehais, reprend-il, sérieux

— Très bien !

— Pour un peu, tu vas me manquer, me taquine-t-il une dernière fois.

— Pas toi !

Il réprime un sourire, puis se penche rapidement sur ma joue. Son baiser m’effleure à peine qu’il est déjà parti.

***

Le temps de passer les commandes de l’hôtel à Josée, de boucler mes valises, de potasser les renseignements transmis par Alex, je me retrouve sur le pont d’un bateau blanc qui vogue droit devant vers un îlot que je n’aperçois même pas. Je me demande ce qui m’a pris d’accepter ça. À tout casser, nous devons être dix à bord de la navette. Les gens me lorgnent du coin de l’œil comme si je venais d’une autre planète. Il faut dire que je grelotte seule dans mon coin. Je n’avais pas prévu qu’il ferait si glacial au large puisqu’il règne une chaleur quasi estivale sur le continent.

Ça promet !

— Tenez ! fait une voix forte claquant comme un ordre tandis qu’un gobelet de café noir apparaît sous mon nez.

Je lève les yeux sur un géant roux, barbu et chevelu auquel j’adresse de timides, mais sincères remerciements.

— Parisienne ? me demande-t-il du même ton bourru.

— Oui.

— Tous pareils, les Parisiens !

Il s’arrête là dans ses commentaires, mais je devine facilement la teneur peu élogieuse de ses pensées.

— Vous venez à l’Hôtel de la Côte ? interroge-t-il encore.

Les autres passagers, un peu plus loin, ne perdent pas une miette de notre conversation. J’essaye d’éviter leurs regards curieux.

— Oui.

— C’est vous la p’tite jeune que les Dehais attendent pour leurs comptes ?

Pour la peine, je manque de m’étrangler avec ma gorgée de café brûlant.

— On peut dire ça comme ça ! Comment le savez-vous ?

Il donne un coup de menton en émettant ce qui ressemble à un ricanement.

— Tout se sait sur l’île. C’est pas bien gros comme coquille de noix. Pierre m’a raconté, mais il ignorait quand vous alliez arriver au juste.

— Laurence m’en avait parlé aussi, confirme une femme assise en face de nous.

À ses pieds sont posées deux énormes sacoches montées sur roulettes.

— Elle, c’est Marion, la chargée de la poste, précise le gaillard en la désignant d’un pouce levé négligemment.

— Et vous ? je lui demande.

— Le Guirec ! Vous êtes sur mon bateau ! Là-bas, vous avez Camille, le gamin du boulanger de Ravennes et Patrick. Ces deux-là traînent un peu trop sur le continent, affirme-t-il, en menaçant les garçons d’un œil délavé, mais perçant. Là, c’est Simone et sa petite fille, Gwen.

Cette dernière est la seule à venir me saluer directement. Elle doit avoir une vingtaine d’années et arbore un joli sourire. Ses cheveux bruns sont frisés naturellement et confèrent à son visage un air très doux.

— Je suis contente de vous rencontrer. Ludo m’a déjà parlé de vous, dit-elle d’une voix timide et haut perchée.

— Ludo ?

— Son mec ! lance un des garçons, moqueur.

— Ne les écoutez pas ! hausse-t-elle les épaules. Ludovic Dehais est seulement un très bon ami.

— Il vous a parlé de moi ?

— C’est très gentil à vous d’avoir accepté de venir faire cette formation. D’habitude, c’est toujours aux gens de l’île à faire le déplacement sur le continent.

— Euh… oui ! je bredouille avant de détourner très vite la conversation de ce terrain glissant. Et vous, que faites-vous ?

— Je suis encore étudiante à Rennes. Je ne reviens que le week-end et durant les vacances. Là, j’ai séché les cours pour accompagner ma grand-mère chez l’ophtalmo, nous n’avons qu’un médecin généraliste à Ravennes. Pour tout le reste, il faut compter sur Le Guirec ou sur un avion en cas d’extrême urgence.

Je sourcille en resserrant les bras autour de moi.

— Vous n’êtes pas la seule à vous faire surprendre, rassurez-vous, me dit-elle, compatissante. Tous les vacanciers qui viennent pour la première fois se laissent piégés par l’air vif. Mais bientôt, vous ne serez plus une étrangère.

Je lui souris aimablement.

— Vous vous connaissez tous, je devine en les voyant échanger des œillades de connivence.

— Oui ! Nous ne sommes pas bien nombreux. Les touristes n’envahiront pas l’île avant un mois, ce en quoi ils ont tort, car nous bénéficions d’un micro climat qui rend le printemps plus beau et plus chaud qu’ailleurs. Il ne faut pas le dire trop fort, les habitants de Ravennes sont jaloux de leur pays, rigole-t-elle.

— Je retourne en cabine, on va bientôt accoster, annonce le géant.

Gwen le salue d’un signe de tête et le capitaine s’éloigne d’un pas tranquille. Je scrute en vain l’horizon sur ma gauche.

— Le bateau amorce un virage. Venez là, vous verrez mieux, m’explique encore la jeune fille.

Je la suis de l’autre côté du pont. De ce point de vue, la masse sombre des côtes se détache sur le bleu de l’océan. Gwen tend le doigt pour m’en désigner un point.

— Le village de Ravennes est situé sur la pointe sud tandis que la résidence des Dehais occupe pratiquement tout le nord, elle dispose même d’une plage privée et d’un petit parcours de golf. Entre deux, il y a quelques hameaux isolés, mais ça ne doit pas faire plus de cinq cents ou six cents habitants en tout et pour tout.

— Des jeunes ?

— Quelques-uns, mais comme il n’y a pas de lycée, les élèves deviennent tous internes sur le continent. Certains reviennent, comme Ludo, mais c’est très rare, on a beau adorer notre île, ce n’est pas le travail qui déborde.

— Vous faites des études de quoi ?

— J’ai un contrat d’apprentissage chez un artisan brodeur et en même temps, je suis des cours de gestion. J’aimerais bien monter mon propre atelier à Ravennes. Ma grand-mère m’a appris à broder. Ses yeux la trahissent, mais sa main est restée sûre.

La vieille dame discute avec une personne à l’autre bout du bateau. Dans la voix de Gwen, je perçois toute l’admiration qu’elle lui porte.

— La femme avec qui elle parle, c’est l’infirmière. Elle vient sur l’île plusieurs fois par semaine, voire tous les jours, quand il y a des soins urgents.

La sirène se met à hurler, tonitruante et sourde. Elle rend toute conversation impossible. Je souffle de soulagement quand elle se tait.

— Elle annonce des nouvelles fraîches, un courrier important ou espéré, le retour d’un être cher, me précise la jeune fille d’un air attendri.

— À Paris tout est immédiat, rapide, indifférent. Je ne suis pas habituée à ça.

— Vous êtes pardonnée, rit la jolie Gwen.

— Mon nom est Isabelle Marle, mais tout le monde m’appelle Isa, je me présente enfin en réalisant que je ne l’avais pas fait.

— Je suis certaine qu’on se reverra très vite.

Le bateau met plusieurs minutes à aborder le quai. Une passerelle descend tandis que le ventre du navire s’ouvre pour les rares véhicules embarqués.

— Vous êtes en voiture ? m’interroge Gwen en m’accompagnant vers la sortie.

— Non, mais j’ai prévenu de mon arrivée.

Elle scrute le quai et confirme en saluant de la main.

— Oh, oui ! Vous êtes attendue, je vois Ludo et son père.

Je jette un œil vers les personnes qu’elle me désigne. Mon cœur cogne un petit coup rapide. De loin, Ludovic Dehais a la même silhouette que son frère, bien que plus fine et plus élancée, ainsi que la même couleur de cheveux et la même attitude tranquille. Je dois me ressaisir pour descendre munie de ma lourde valise.

Les deux hommes viennent à ma rencontre. Le père est plus râblé. Ses cheveux grisonnent sur un visage jovial au sourire éclatant de blancheur. Je devine les balades en mer, la pêche sûrement, dans les rides qui entourent ses yeux extraordinairement bleus. Je sais désormais de qui Loïck tient son regard d’azur.

Le même éclat illumine les prunelles de son jeune fils. Ce dernier m’observe avec un air étonné comme s’il ne s’était pas attendu à ce que je ressemble à ça. Je suis tout l’opposé de la jolie Gwen que je l’ai vu embrasser sur la joue. Sans doute se méfie-t-il des Parisiennes, blondes de surcroît.

Pierre Dehais charge ma valise dans le coffre d’une voiture et Ludovic me cède la place avant. Durant le trajet qui nous mène à la résidence, nous ne faisons d’abord qu’échanger des banalités d’usage sur mon voyage et la météo de l’île. À l’arrière, le garçon se tait, mais nous écoute attentivement. De près, il ressemble un peu moins à son frère, ses traits sont plus fins, il paraît plus fragile. Peut-être est-ce un effet de son plus jeune âge. Les mêmes fossettes se creusent sur ses joues quand il sourit, ce qui lui est apparemment aisé et naturel.

— Vous verrez, vous allez aimer notre résidence, m’assure chaleureusement Pierre.

— Vous avez beaucoup de clients en ce moment ?

Il se pince les lèvres et fronce les sourcils.

— Oh… en cette saison, ça démarre très doucement. Nous sommes à moins d’un tiers du remplissage.

Je fais une moue sceptique. Pierre ne l’a pas ratée.

— Je sais ce que vous pensez, mais pour nous, c’est déjà un exploit.

— Comment avez-vous eu l’idée de vous installer ici ?

— Je suis né à Ravennes. Comme tous les enfants de l’île, je suis allé sur le continent faire mes études et trouver du travail, me marier, mais l’appel du large est toujours le plus fort en Bretagne.

— Dans quoi travailliez-vous ?

— J’étais cadre dans une grande société, enfermé dans un bureau toute la journée.

— Et cet hôtel ?

— Il existait déjà, mais pas dans l’état actuel. En revenant passer un week-end avec ma femme, on a appris qu’il était à vendre. On a tout plaqué, notre appartement à Paris, nos voitures, on s’est endetté jusqu’au cou pour acheter et rénover l’hôtel. On se démenait comme des fous. J’ai fait jouer mon carnet d’adresses à fond, puis le bouche-à-oreille a assez bien marché. Petit à petit, on est sorti des gros soucis, mais malgré notre classement au guide Michelin, on pouvait s’estimer heureux quand on dépassait cinq clients en basse saison.

Je sourcille en jetant un coup d’œil sur le magnifique paysage environnant.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Les enfants sont allés sur le continent. Mon fils aîné a toujours eu l’idée de transformer l’hôtel. Parfois, je me demande s’il n’a pas choisi de faire ces études d’architecte dans ce seul but. Grâce à lui, on a attiré une autre clientèle, plus fortunée, mais aussi plus exigeante. On était loin de nos débuts, on a dû tout revoir. Je crois qu’on s’est un peu laissé dépasser, soupire-t-il.

— Ne dis pas ça, papa. Maman et toi, vous avez fait de votre mieux, intervient Ludovic pour la première fois.

Sa voix est moins grave que celle de son frère, il a un accent à peine perceptible.

— Ce n’est pas de gaîté de cœur que j’ai signé la cession de parts, me précise Pierre sans animosité.

— Je m’en doute. J’ai connu ça, moi aussi. Mon père a longtemps hésité.

— Il en est content aujourd’hui ?

— Mes parents sont morts.

— Veuillez m’excuser !

— Ça ne fait rien. Mais oui, il en a été finalement très heureux. En apportant le Boudoir à la Société, il en est devenu l’un des membres fondateurs.

Pierre m’écoute avec beaucoup d’intérêt et hoche la tête.

— Quand Loïck est revenu avec cette proposition, j’ai cru à une mauvaise blague. Vous savez, ma femme et moi sommes loin de tout cet univers. Ce n’est que lorsqu’il nous a raconté comment était géré votre hôtel que nous nous sommes décidés à y réfléchir. Et puis, Ludo est jeune, il n’a pas été refroidi.

— Personne ne vous demande de changer, je le rassure, souriante. La clientèle de la Société, vous l’aviez déjà. La différence, c’est que vous l’ignoriez. Ce qui se passe derrière les portes des chambres ne vous concerne pas directement. Vous n’êtes là que pour superviser l’avant et l’après, rien de bien extraordinaire hormis une organisation sans faille.

Pierre me lorgne avec une sorte d’admiration.

— Alexis Duivel nous a vanté vos mérites. Je vois qu’il n’a pas menti.

— Alexis ne ment jamais.

— Ça ne vous a jamais dérangé de vivre dans cet environnement, une jeune femme comme vous ?

— Aucunement. J’ai grandi au Boudoir. Comme votre fils qui s’apprête à prendre votre succession, c’est tout naturellement que j’en ai assuré la direction après mon père.

Je sens que Pierre Dehais se détend. Mes paroles et ma décontraction l’apaisent de ses doutes.

— Nous sommes arrivés, me dit-il en me désignant les grilles de la propriété.

Lorsque je descends de voiture, je suis happée par l’odeur fraîche de l’océan voisin. Pas les relents de marée de chez le poissonnier, comme je l’avais craint, mais une brise à peine iodée, vivifiante. Des oiseaux se chamaillent dans les arbres, période des amours oblige. Je dois y voir un signe. Cet hôtel sera un nid douillet pour la Société. Ici pas d’immeuble à dix étages, pas d’ascenseur, pas de couloirs feutrés, mais des longères d’un blanc immaculé, aux huisseries peintes en bleu breton, et qui abritent aussi bien les bureaux, les appartements privés de la famille que les chambres.

Une femme émerge d’une maisonnette. Laurence Dehais me paraît plus vieille que sur la photo. Celle-ci a dû être prise il y a déjà quelques années, avant les problèmes financiers, à l’heure de l’espoir et de l’accomplissement.

— Soyez la bienvenue ! me dit-elle d’une voix douce. Vous devez avoir envie de vous reposer et de vous rafraîchir avant de déjeuner. Je vous conduis à votre appartement.

Je la remercie et je la suis sur les petites allées de pavés qui serpentent dans le parc. Le décor est somptueux. Il y a le vert du gazon tondu de près, le bleu du ciel et des fenêtres, le rose éclatant des hortensias qui bordent chaque maison. C’est un festival de couleurs, une palette soigneusement ordonnée qui retient l’œil et le renvoie vers un autre point. Puis vient la piscine grandiose se découpant en un bassin aux lignes courbes, qui semble se jeter dans le vide de l’horizon et rejoindre la mer en contrebas.

— C’est l’une des fiertés de mon fils. Il tenait beaucoup à ce que les clients aient l’impression de se baigner dans l’océan, explique Laurence Dehais. Elle nous a posé de nombreux problèmes techniques, mais le résultat est fantastique. Les gens nous parlent souvent de cette piscine.

— Je le crois volontiers.

— Votre appartement est là. Je vous ai installée un peu à l’écart pour que vous ne soyez pas dérangée par les allées et venues.

Dès le seuil, je suis bouche bée. Mon nouvel univers est si différent du Boudoir. Le salon, à lui seul, assure un dépaysement total. Les murs sont recouverts de grandes planches de lambris blanc. Le bois est omniprésent, du parquet à la charpente entièrement apparente. Je dispose d’un séjour en rotin, mais aussi d’un bureau et d’une télé.

Laurence m’ouvre consécutivement les deux portes accessibles depuis la pièce principale. À droite se situe ma chambre dotée d’un lit immense et d’une penderie peinte en bleu doux comme le ciel. Celle de gauche donne sur une salle de bain immaculée. Je suis effectivement dans un petit paradis. Pour un peu, je me croirais en vacances.

— Quand vous vous sentirez d’attaque, vous nous trouverez à la réception, le premier bâtiment à votre droite en entrant sur le domaine. Nous déjeunons généralement vers midi. Vous pourrez découvrir l’hôtel à votre rythme. Ludo se fera une joie de vous accompagner.

— Je ne veux pas le déranger.

— C’est lui qui l’a suggéré, sourit-elle. Il prend cette affaire très à cœur et je ne vais pas m’en plaindre, moi qui me désespérais de le voir quitter l’île qu’il aime tant. Cette… proposition, hésite-t-elle en butant sur les mots, nous offre la seule perspective de rester et d’assurer l’avenir de notre fils.

— Vous êtes ici chez vous, quoi qu’il arrive. La Société est toujours très discrète, mais son soutien est sans faille. Vous ne connaîtrez plus la crainte ni les angoisses au moment de faire le bilan et, croyez-moi, ça change tout.

— Je l’espère. S’il n’y avait cette histoire de…

Je la vois se troubler et triturer ses mains.

— Sexe ? je complète avec précaution.

Elle m’adresse un timide sourire d’approbation.

— Je ne sais pas comment Loïck a pu… je n’imaginais pas ça de lui, souffle-t-elle, gênée.

— Ne prenez pas votre fils pour ce qu’il n’est pas, je le défends énergiquement. Les membres de la Société ont une certaine philosophie de vie. Vous seriez surprise de constater qu’ils mènent pour la plupart, une existence très sage. Ils sont seulement si débordés par leurs fonctions qu’ils s’octroient des parenthèses où ils peuvent profiter comme ils l’entendent des plaisirs que leur permet l’argent. Vous n’ouvrez ni un club échangiste ni un lupanar, Madame Dehais, vous mettez seulement votre hôtel et vos services à la disposition de gens très riches qui sauront vous en être reconnaissants. Croyez-vous que vos clients actuels s’abstiennent de relations sexuelles durant leur séjour parmi vous ?

Ma question très directe la fait frémir. Elle me dévisage avec un air étonné, puis un sourire étire ses lèvres.

— Vous avez raison. Je suis parfois surprise des révélations des femmes de chambre après le départ de certaines personnes.

La messe est dite et Madame Dehais vient à son tour de franchir la frontière. Je le lis dans son regard plus limpide. À son souci de professionnelle s’ajoutait celui d’une mère pour son fils. Sans le savoir, Loïck me doit une fière chandelle.

***

J’ai pris un bain, déballé mes affaires dans la penderie, enfilé une robe légère au vu de la température qui règne sur l’île et il est midi juste quand je franchis la porte de la réception. C’est une pièce à peine plus grande que celle dont je dispose à Paris, mais elle rassemble à elle seule la direction, l’accueil et la comptabilité.

— Avez-vous un autre bureau ? je demande en modérant ma désapprobation.

— Non, me répond Laurence d’un air étonné. Ludo occupe cette table-là et moi celle-ci. Pierre est souvent dehors. Nous ne nous gênons pas.

— Vos clients viennent payer ici ?

— Oui, forcément ! Nous avons toujours travaillé comme ça.

Ludovic Dehais fait son apparition. Il devine à l’expression de sa mère que quelque chose ne va pas. Son visage fin se ferme aussitôt et ses yeux bleus m’accusent.

— Mademoiselle Marle n’aime pas la disposition de nos installations, explique Laurence, un peu embarrassée.

— Qu’est-ce qui vous dérange ? aboie-t-il, méfiant.

— Depuis la porte, je peux voir vos réservations sur l’écran. Je lis aussi les noms de vos fournisseurs et de vos clients sur votre bureau, je réplique sévèrement. Il n’est rien que détestent le plus les membres de la Société que de savoir que leur identité pourrait être révélée. C’est une règle essentielle à laquelle vous devrez veiller avec la plus grande vigilance. Vous ne devez jamais rien laisser en évidence en votre absence. Si vous recevez quelqu’un, client ou employé, dissimulez les papiers, même ceux que vous estimez anodins, et mettez vos écrans en veille. Par ailleurs, il est impensable que le directeur soit aussi accessible. Vous devez rester en permanence en retrait et n’intervenir qu’en cas de besoin. C’est sur vous que reposera toute l’organisation, vous devez être le seul à savoir qui réside dans votre hôtel, pour combien de jours et avec qui. Vous ne devez pas laisser votre porte ouverte. Exigez qu’on vous réclame l’autorisation d’entrer. Cela peut vous paraître étrange et présomptueux, mais réalisez bien que vous avez affaire à des clients exceptionnels. Que vous le vouliez ou non, vous allez devenir le directeur d’un établissement clandestin, ayez toujours cela à l’esprit.

Ludovic me dévisage, les sourcils froncés. Il ressemble à son frère ainsi. Je me détourne de lui pour continuer.

— Je comprends votre étonnement et votre désapprobation, mais vous n’avez plus le choix.

— Je suis entièrement d’accord avec vous, affirme-t-il calmement.

Pour le coup, c’est moi qui reste perplexe. J’ose une œillade pour voir s’il se fiche de ma tête, mais il est tout ce qu’il y a de plus sérieux. Même sa mère hésite.

— Peut-être qu’on devrait y réfléchir avec ton père, suggère-t-elle.

— Maman, Mademoiselle Marle a raison. Ça fait déjà longtemps que je vous dis que ce bureau est indigne d’un établissement comme le nôtre. Souviens-toi que Loïck avait envisagé autre chose.

— Il existe d’autres pièces ? j’interroge.

— Oui, à gauche en entrant, explique-t-il. Mon frère avait prévu des locaux pour l’administration, mais mes parents ont toujours préféré se retrouver ici. C’est juste à côté de leur maison.

— Je peux voir ?

— Bien sûr, venez ! accepte-t-il en prélevant un jeu de clés dans son tiroir.

Nous marchons côte à côte sans nous presser. Ludovic me dépasse d’une bonne tête et là où il fait un pas, j’en fais deux. Comme sa mère dans la matinée, il profite de ce moment en ma compagnie pour évoquer les soucis.

— Mes parents n’ont pas encore bien réalisé. Il ne faut pas leur en vouloir, ils ont commencé à zéro.

— Je ne leur en veux pas du tout et je les comprends. Je fais seulement le travail pour lequel on m’a envoyée ici.

Il esquisse un sourire rassuré et ouvre la porte d’un vaste bâtiment si peu utilisé qu’il est devenu un refuge pour les araignées. Il m’en tombe une sur la tête quand je franchis le seuil. Surprise, je lâche un cri qui le fait rire. Galamment, il glisse ses doigts longs et fins sur mes cheveux pour me débarrasser de la bestiole. Ce contact furtif suffit à me troubler, je me sens rougir stupidement. Alors que son sourire s’efface, je me détourne pour m’intéresser aux lieux désertés. L’endroit se décompose en trois espaces distribués par un large couloir. Chacun pourrait largement contenir un bureau.

— L’installation électrique est-elle aux normes ?

— Oui, tout a été prévu, y compris les branchements informatiques adéquats.

J’approuve en faisant l’inspection.

— Vous, vous serez là, je le préviens en désignant la pièce du fond.

— Comment pouvez-vous être aussi sûre de vous ?

— Question d’habitude.

— Vous… avez l’air plutôt jeune.

— C’est une manière de demander mon âge ?

— Forcément, dit comme ça… ricane-t-il en affichant une confusion comique.

— J’ai vingt-sept ans.

— Et depuis combien de temps dirigez-vous votre hôtel ?

— Depuis la mort de mon père, ça fait deux ans. Je travaillais régulièrement avec lui avant ça.

— Je suis impressionné, admet-il.

— Vous avez suivi de bonnes études et vous avez assez d’expérience ici pour vous débrouiller. Vous n’avez pas à vous en effrayer, je tente de le rassurer sur son propre cas.

— Je n’ai pas peur, réfute-t-il d’un ton très calme et posé. Je trouve ça plutôt excitant.

— Ça n’a rien d’un jeu.

— J’en suis conscient. Je vois surtout que c’est une opportunité formidable pour moi et pour l’île. Depuis un moment, je n’imaginais plus que ce serait possible. Je suis ici chez moi et je compte bien y rester, Mademoiselle Marle.

— Isa ! je corrige gentiment.

— À votre âge canonique, vous acceptez que je vous tutoie ? me taquine-t-il.

— Si vous permettez que j’en fasse autant.

— Marché conclu, Isa ! Et qu’est-ce qu’on fait des autres bureaux ?

— Un pour ta mère, puisque, si j’ai bien compris, c’est elle qui s’occupe de la facturation.

— En réalité, tout le monde fait de tout depuis le départ de la secrétaire en début d’année.

— Quelle secrétaire ? je relève, surprise.

— On avait deux salariés de plus. Alexis Duivel a demandé à ce qu’on les vire.

Son ton cassant me laisse deviner son désaccord. Je me vois donc contrainte de mettre les points sur i.

— Tu vas devoir apprendre à faire une confiance aveugle à Alexis. Je présume qu’il a dû se renseigner sur chacun de vos employés et s’il a jugé qu’il valait mieux se séparer de ces personnes, c’est qu’il avait d’excellentes raisons pour cela. Moins il y a de monde, moins il y a de risques de fuites. Le Boudoir tourne avec six salariés en plus de moi. Ici, compte tenu de l’étendue du parc, il faudra estimer les besoins au plus juste. Nous étudierons ça avec tes parents.

— Tu le connais bien, ce Duivel ?

— Il est comme mon frère, ça te va ?

— OK ! Je vois le genre, ricane-t-il.

Ce garçon a décidément le don de tout prendre à la légère. Je me demande ce qui pourrait le faire sortir de ses gonds.

— Donc, ce bureau-là pour toi, celui-là, pour ta mère et quoiqu’il arrive, nous devrons trouver une réceptionniste.

— Une réceptionniste ? s’étonne-t-il.

— L’accueil doit être irréprochable et très agréable. Je veux une jeune femme, belle, avenante, s’exprimant parfaitement tant en français qu’en anglais, d’une discrétion infaillible et qui sache faire preuve de suffisamment de caractère pour rembarrer le Premier ministre en personne si c’était nécessaire. Tu verrais quelqu’un ?

— Sur l’île ? Non, pas vraiment.

— Alors ce sera ton premier exercice de patron que de te trouver cette perle, je l’avertis avec malice.

— Rien que ça ?

— Je suis certaine que dans ton carnet d’adresses, tu dénicheras quelques candidates. Sinon, je m’en charge. Mais tu préféreras probablement quelqu’un que tu auras choisi toi-même.

Il lève un sourcil évocateur, mais saute à un autre sujet.

— Et pour ici, qu’est-ce qu’on fait ?

— En attendant de commander le mobilier adapté, je crois qu’on peut emménager avec les moyens du bord. Et sans doute commencer par nettoyer, qu’est-ce que tu en penses ?

Ma grimace de dégoût face à l’ampleur de la tâche le fait éclater d’un rire joyeux et rafraîchissant.

— Tu as bien fait de venir. J’ai comme l’idée qu’on ne va pas s’emmerder avec toi.

— Surveille ton langage, je lui conseille, moqueuse.

— Bien, Patron ! Après vous, Patron ! Prends garde aux araignées, dit-il en s’inclinant pour me laisser le passage.

***

Le déjeuner nous réunit dans la salle de restaurant. Sont présents Ludovic, Pierre et Laurence, mais aussi Jean-Pierre, le chef des cuisines. Ces oreilles-là me sont acquises et je ne crains pas de m’exprimer librement. Le premier bilan que je dresse est volontairement catastrophique. Je reviens brièvement sur les conséquences du déclassement de la résidence et le renvoi de certains employés afin de lever les dernières ambiguïtés quant aux motivations d’Alexis. Un tour de table nous permet ensuite de définir les fonctions de chacun.

Les cuisines du restaurant et l’entretien extérieur déjà bien encadrés par le chef et par Pierre ne nécessitent pas un remaniement extraordinaire. Pour ce qui concerne l’intérieur, je sais l’importance du choix des femmes de chambre. Celles-ci sont souvent les premières au contact de l’intimité des clients. Laurence me communique la liste de celles que l’hôtel emploie. Elle se dit sûre d’elles. Je préconise néanmoins la tenue d’une petite réunion entre filles, histoire de m’en assurer par moi-même. Enfin, nous abordons la partie administrative.

— C’est simple, en gros, il y a l’officiel et l’officieux. Il n’est bien entendu pas question de destiner cet établissement à nos seuls membres, vous ne résisteriez pas économiquement et cela serait parfaitement suspect d’autant que vous ne passez pas inaperçus. D’un autre côté, il est exclu de mélanger les torchons et les serviettes. Ce sera à toi, Ludovic de trancher sur certaines dates ou de refuser certaines réservations trop délicates. Dans tous les cas, il vous faudra une double comptabilité. Celle que vous tenez déjà devra être plus rigoureuse, car nous ne devons jamais être pris en défaut. Puis il y aura celle que toi, Ludo, tu devras communiquer à notre trésorier qui se chargera de facturer certains services aux clients concernés. Il en va de même pour vous, Jean-Pierre. Je sais par expérience que les membres de la Société ne sont pas seulement gourmands de sexe, mais que leur estomac précède souvent le reste. Ils sont de grands amateurs de plats raffinés et de vins horriblement chers. Votre carte devra être soigneusement étudiée en fonction des saisons, pas question de proposer deux fois la même chose. Il faudra étoffer votre cave, je vous donnerai la liste de ce dont nous disposons au Boudoir, cela vous permettra de passer vos commandes.

Le chef enregistre mes consignes avec enthousiasme.

— J’ai l’impression de prendre un nouveau départ, se réjouit-il.

— Sans avoir à bouger de l’île, confirme Pierre, en point d’être tout aussi content.

— Si vous savez séduire la clientèle de la Société, vous séduirez le monde entier, je poursuis sur un ton assuré. Vous pourrez ensuite faire valoir vos suggestions et je ne doute pas que vous obteniez les crédits nécessaires.

À en juger au franc sourire qui se dessine sur son visage rond, Jean-Pierre rêve déjà d’avenir.

— Quant à nous, je reprends en avisant Ludovic, nous héritons du plus gros du boulot. Dès que les bureaux seront en état, je te propose de t’initier aux plaisirs de la clandestinité.

— Chouette programme ! ricane-t-il.

— Ludo ! le morigène gentiment sa mère, toujours inquiète.

— Laurence, j’interviens alors pour tenter une nouvelle fois de la rassurer, vous appartenez maintenant à un réseau qui ne doit sa sécurité et son efficacité qu’à son extrême discrétion. Vous allez créer un système parallèle où seuls quelques privilégiés peuvent pénétrer. Vous devez en avoir conscience, vous détenez les clés d’un monde que bien des personnes rêveraient connaître. Soyez prudents, la Société fait l’objet de bien des convoitises et si elle devait un jour être révélée au grand public, ce serait la fin pour nous tous.

— Je sais, en convient-elle, et c’est pour mon fils que je m’inquiète.

— Maman ! soupire-t-il, mécontent de se faire traiter comme un enfant.

— Je vais lui enseigner tout ce que je crois nécessaire, lui donner toutes les ficelles. Après ce sera lui le seul patron. Vous devriez essayer de le considérer comme tel dès maintenant. Devant la clientèle, vous devrez oublier vos liens familiaux pour être les plus professionnels possible.

Ludovic m’adresse un coup d’œil de gratitude. Quant à Laurence, je sens que c’est elle qui me posera le plus de problèmes. Les mères ne sont jamais raisonnables.

Le reste de l’après-midi, je le passe à arpenter le parc avec Pierre, à faire l’inventaire de la cave avec Jean-Pierre et à rencontrer les femmes de ménage avec Laurence. Les deux dames qui s’attellent chaque jour au nettoyage des chambres font l’affaire. Elles sont rompues à l’exercice et, compte tenu de leur expérience, elles ont déjà été confrontées à pas mal de situations cocasses. Elles ne seront pas plus dépaysées que ça par une clientèle spéciale. Par ailleurs, les membres de la Société savent souvent se montrer très discrets. Au final, la journée est terminée que je n’ai rien fait de véritablement concret, mais toutes les bases sont jetées.

***

Mes bâillements durant le dîner font rire Ludovic.

— C’est l’air du large, il fatigue souvent les arrivants. Il faut vivre ici un moment pour s’y faire, m’explique-t-il.

— Formidable ! Quand je pense à ce qui nous attend.

— J’ai prévu du renfort, me dit-il. De la main-d’œuvre bon marché, juste un casse-croûte comme salaire.

— Ah ? Et qui est assez fou pour accepter ça ?

— Tu verras demain. Tu devrais plutôt aller dormir.

— Il a raison, vous avez l’air fatigué, Isabelle, confirme aimablement Laurence.

— Eh bien, dans ce cas, je vous abandonne, j’acquiesce en me levant de table. À demain !

Un concert de « bonne nuit » escorte ma sortie.

— Attends ! me rappelle soudain Ludovic en me rejoignant. Je te raccompagne.

— Je ne vais pas me perdre. Je crois que j’ai déjà bien le plan du domaine en tête.

— Oh, non ! C’est juste que je rentre chez moi aussi.

— Chez toi ? je sourcille.

— J’occupe la maison voisine de la tienne.

Lentement, nous remontons le chemin pavé du jardin. Les lanternes qui le bordent confèrent à la nuit une atmosphère un peu magique.

— Mes parents en ont eu un peu marre de m’avoir sur le dos depuis que j’ai fini mes études, raconte-t-il en adaptant son allure à la mienne. Et comme je ne suis pas comme Loïck, à me barrer à Paris, il valait mieux qu’ils me cèdent une maison.

— Ton frère revient souvent ? j’ose interroger sur un ton faussement détaché.

— Pas assez au goût de maman. Il est à Las Vegas en ce moment.

— Oui, ça je le savais. Tu t’entends bien avec lui ?

— On a pas mal d’années d’écart. Loïck a trente et un ans, j’en ai huit de moins. Quand on est mômes, ça compte. On n’a pas les mêmes préoccupations ni les mêmes copains. Mais lui et moi, on s’entend assez bien. Et toi, tu as des frères et sœurs ?

— Non.

— Tu vis vraiment… toute seule, alors.

— Mon hôtel, c’est ma famille.

— Ça me laisse songeur.

— Qu’est-ce qui te laisse songeur ?

— Toi ! Tu es très différente de ce que j’imaginais quand on m’a dit que la directrice du Boudoir allait me filer un coup de main.

— Qui te l’a dit ?

— Loïck, quand il est venu, avant la signature. Il m’a parlé d’une femme d’une cinquantaine, plutôt coincée, pas d’une jeune et jolie blonde.

— Vous vous êtes probablement mal compris, j’élude en riant.

— Je vais le narguer à la première occasion.

— Pas avant des mois, si j’ai bien suivi.

— Oh non ! On se contacte par mails. Cette histoire le stresse, lui aussi. Ce qu’il a fait pour la résidence ne nous a pas vraiment profité très longtemps, même si c’était bien tenté. Je suppose qu’il essaye de compenser les investissements lourds qu’il a fait supporter à notre famille.

— Oui, peut-être !

— Je te laisse, tu es arrivée.

Je jette un œil sur la façade immaculée de mon logement avant de me tourner vers lui.

— Et toi ? C’est où ?

— Là ! répond-il en désignant la maison immédiatement voisine.

— Eh bien, bonne nuit !

— Bonne nuit, Isa ! Prends des forces !

J’opine en souriant et je me sauve tandis qu’il regagne son antre. Je me sens soudain épuisée. Je n’ai qu’une idée en tête : dormir.

Mon lit est confortable, encore que, fatiguée comme je le suis, une planche de bois aurait tout aussi bien convenu. À peine à l’horizontale, je sombre sans m’en rendre compte.

***

Le lendemain, je suis réveillée par un soleil luisant qui me harcèle par le velux que j’ai oublié de fermer au-dessus de mon lit. Je cherche l’heure à ma montre : sept heures ! Je devance l’appel. Ma foi, c’est tant mieux, car une rude journée nous attend. Je m’étire plutôt en forme et je bondis vers la douche. En sortant de chez moi, toute ragaillardie, je tombe nez à nez avec un Ludovic souriant. Gwen se tient à ses côtés, salopette bleue et foulard assorti posé sur ses boucles brunes.

— C’est donc ça, ta main d’œuvre ? je les taquine.

— Je te promets que je ne l’ai pas forcée, me répond-il joyeusement.

— Comment t-a-t-il soudoyée ? j’interroge la jeune fille, amusée.

— Ludo sait jouer de son charme naturel, plaisante-t-elle à moitié.

Un doute germe dans mon esprit. De toute évidence, Gwen éprouve des sentiments pour celui qu’elle prétend n’être qu’un ami. Il ne faut pas être grand clerc pour s’en apercevoir. Lui fait mine de rien et préfère tout tourner en dérision.

Nous nous mettons à l’œuvre sitôt après le petit-déjeuner. À grands coups de balais, de chiffons et de seaux d’eau savonneuse, nous rendons à cet endroit une allure plus acceptable. Hélas, la journée suffit à peine au ménage. Une seconde sera nécessaire pour finir les peintures et emménager.

Gwen est restée dîner. L’ambiance est festive. Chacun a été très pris et le besoin de décompresser s’en ressent. Laurence essaye bien de me causer des réservations qui s’annoncent, mais je n’ai guère le courage de l’écouter. Je remets tout à demain.

Je quitte encore une fois la table avant tout le monde pour aller m’allonger dans un bon bain bien chaud. Délassée, je m’installe ensuite dans le canapé avec un livre. Un peu plus tard, un bruit de voix étouffées me parvient par la fenêtre ouverte. Poussée par la curiosité, je jette un coup d’œil au-dehors. La nuit est complètement tombée, mais la lune ronde éclaire le jardin d’une lumière bleutée. Je ne distingue rien et les voix se sont tues.

L’excès d’occupation de la journée m’a rendue trop nerveuse pour songer à dormir. J’abandonne mon livre pour aller faire quelques pas. J’enfile rapidement un gilet sur ma tenue légère et je sors. Lentement, je remonte le chemin jusqu’à la piscine dont l’eau scintille sous l’astre lunaire.

Colombine !

Je soupire.

Loïck me manque, son corps me manque, sa voix, ses yeux.

Pourquoi faut-il que son frère lui ressemble autant ?

Toute la journée, j’ai dû lutter contre un sentiment étrange qui persiste à me perturber. Ludovic a d’ailleurs fini par s’en apercevoir. J’ai prétendu réfléchir quand il m’a surpris en train de l’observer bizarrement. Heureusement, Gwen était là. Ils n’ont pas cessé de faire les pitres comme deux adolescents.

Un petit courant d’air venu de l’océan me fait frissonner. Il me décide à rentrer. La maison voisine est encore éclairée dans le séjour, les rideaux sont à peine tirés. Je m’apprête à passer mon chemin quand j’entrevois Gwen qui bondit au travers de la pièce. Elle est aussitôt rattrapée par son ami joueur. Je m’immobilise à l’ombre d’un arbre. Les deux jeunes gens sont aux bras l’un de l’autre, à se contempler. Ludovic se penche ensuite sur elle et tandis qu’il picore sa gorge, il entreprend de la déshabiller.

Je ne sais pas pourquoi je reste là, mais je ne peux détacher mon regard de cette fenêtre. Gwen ne fait pas plus de mouvement que moi, elle s’offre aux mains du garçon qui lui pétrit ses petits seins, puis elle se laisse allonger sur le canapé. Passive et renversée sur le dos, elle se contente d’écarter les jambes quand il se coule sur elle. Il la prend en douceur, ondulant avec une certaine grâce entre ses cuisses ouvertes.

Juste un très bon ami ? Me voilà fixée !

De toute évidence, ce n’est pas la première fois qu’ils baisent ensemble, je discerne des habitudes dans leur attitude.

Ce spectacle est plutôt touchant. Il me retient un moment, tout aussi curieuse qu’observatrice. Malgré le manque total de participation de Gwen, échouée sur le sofa, Ludovic fait preuve d’une magnifique sensualité à laquelle, moi, je ne peux être indifférente. Ses gestes lents et le rythme de son déhanché sont d’un érotisme intense qui me rappelle trop bien son frère. Cette comparaison involontaire me serre la gorge. Chacun de ses coups de reins réveille un peu plus ma mémoire et allume l’envie dans le bas de mon ventre. Sa danse lascive enflamme mon imagination et, pour mon salut, je préfère m’arracher à ce poste d’observation improvisé. Je file discrètement dans ma chambre et je me jette sur mon lit. L’image des deux amants me trotte dans la tête. Furieuse contre moi de me montrer aussi sensible, je ferme les yeux pour chercher le sommeil. Sous mes paupières résolument closes, Ludovic me donne chaud au point que mon corps réclame que je l’aide à s’apaiser. Je m’y résous presque à contre cœur.

***

Gwen est encore là, le lendemain matin. Les jeunes gens sont, aujourd’hui, comme ils étaient hier. Ils ne cachent ni n’affichent leur liaison, pas le moindre geste de tendresse, pas la plus petite allusion. Je suis un peu perdue, moi qui éprouve toujours le besoin d’exprimer mes sentiments.

Peut-être que sur une île, c’est différent ?

Je déraille !

En fin de journée, Pierre et Laurence viennent nous prêter main-forte pour transporter le mobilier dans le nouveau bâtiment rendu à ses fonctions originelles. Ludovic plaisante en s’installant fièrement à sa table de directeur. Gwen hausse les épaules en le traitant de crétin, ça le fait rire. L’espace d’une seconde, je m’inquiète de savoir si elle est au courant de quelque chose. Son copain et moi devrons avoir une petite conversation à ce sujet, même si je répugne à révéler ce que j’ai espionné.

Qu’importe !

La sécurité de la Société passe avant tout.

La jeune fille nous abandonne bien avant le dîner. Contre toute attente, elle rentre seule au village pourtant distant de neuf bons kilomètres.

— Elle a son scooter, explique Ludovic quand je m’en étonne en regagnant mes pénates en sa compagnie.

— Vous semblez bien vous entendre, je commence en douceur.

— On se connaît depuis toujours.

— Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais… je vous ai vus, hier soir.

Il esquisse un sourire.

— Ah et alors ? fait-il, désinvolte.

— J’ai besoin de savoir si tu as mis Gwen au courant de quelque chose, étant donné qu’elle est ta petite amie.

— Elle n’est pas ma petite amie, corrige-t-il. Du moins, pas dans le sens où tu l’entends.

— Je dois me faire vieille, sans doute, mais il m’a semblé que vous étiez plus que des copains.

Cette fois, il éclate de rire.

— C’est toi qui me dis ça ? Je pensais que la Société prônait le sexe libre.

— Je suis sérieuse. Gwen t’apprécie beaucoup, en tout cas.

— Oui, je sais. Elle et moi avons des rapports assez spéciaux.

— Qu’entends-tu par « spéciaux » ?

— L’île est petite, Isa et les occasions quasiment inexistantes si tu ne te rends pas sur le continent. Que crois-tu qu’il arrive quand deux gamins grandissent dans ce genre d’endroit ?

Je commence à comprendre. Il me sourit et penche la tête.

— Nous avons été un peu turbulents, elle et moi. On était toujours fourré ensemble à faire les quatre cents coups. Je n’ai pas besoin de te faire un dessin de ce qui s’est passé quand nous avons réalisé que nous n’étions plus des enfants.

— Et vous… faites ça souvent ?

— Au début, oui, puis je suis parti au lycée. Nos rapports se sont espacés. Quand Gwen a pris le bateau à son tour, on a même arrêté tout à fait. On a eu chacun nos petites aventures jusqu’à ce que je rentre. Un jour, Gwen m’a rendu visite à nouveau et puis voilà.

Ludovic s’est adossé à l’arbre qui me servait de point d’observation. Sa voix se fait plus grave.

— Gwen est seulement une très bonne amie. Je ne lui ai rien dit au sujet de la Société. Elle croit que tu es venue m’aider à rénover la compta de l’hôtel avant que j’en prenne la direction.

— Très bien. Au moins, je suis au courant et ça m’évitera de commettre des maladresses.

— Elle doit repartir sur le continent demain. Il n’y a pas de danger.

Rassurée, je hoche le menton avant de lui souhaiter une bonne nuit.

— Tu as juste vu ou tu as regardé ? veut-il savoir alors que je m’apprête à l’abandonner.

Son ton narquois m’incite à me montrer tout aussi joueuse. C’est donc sans le moindre scrupule que j’avoue la vérité.

— J’ai regardé.

— Et tu as apprécié ?

— Je ne suis pas restée jusqu’au bout.

— Ah ? Aurais-tu quelque chose à me reprocher ?

— Non. J’ai seulement trouvé Gwen très passive. C’était… ennuyeux.

Ludovic se met à rire de bon cœur.

— Elle a toujours été comme ça. Je lui dis parfois que j’ai l’impression de baiser une poupée.

— Tu aimes ça ?

— On aime forcément ce qui fait du bien, non ?

— Peut-être !

— Et toi, que caches-tu comme secret d’alcôve ?

— Je n’ai pas d’homme dans ma valise.

— La masturbation a du bon, suggère-t-il, provocateur à souhait.

Son insinuation me renvoie à mon propre comportement et me trouble plus que je ne le souhaiterais. Je dois faire preuve de sang-froid pour lui répondre.

— Oui, je sais, mais ça ne remplace pas.

— Non, ça ne remplace pas.

— Bonne nuit, Ludovic !

— Bonne nuit, Isa.

Sur ces mots définitifs, je m’éloigne tranquillement en le laissant sous son arbre.

***

Les branchements informatiques et téléphoniques sont réalisés le lendemain. Le bateau a ramené du continent tout le matériel que j’ai commandé. Ludovic m’a emmenée jusqu’au port pour charger les cartons dans la Méhari dont il se sert habituellement. Elle fait un raffut d’enfer, mais le vent dans les cheveux, ça n’est pas désagréable quand il fait aussi beau.

Dès l’après-midi, nous pouvons enfin commencer à travailler plus sérieusement. Le futur directeur et moi sommes installés, côte à côte devant l’ordinateur afin d’initialiser le programme de comptabilité destiné à la Société. Nous sommes, hélas, dérangés toutes les dix minutes par Laurence qui prend péniblement ses marques dans son nouvel environnement.

— Ludo, je finis par m’agacer, j’aimerais que tu conseilles à ta maman de se calmer. Si elle continue comme ça, je vais pourvoir à son remplacement.

— Parfois, je me dis que je préférerais, rit-il en se levant.

— Dans ce cas, réfléchis aux arguments qui feraient qu’elle accepterait à terme de céder sa place. Je crois ce que serait mieux pour tout le monde. Elle est une cause de stress inutile.

J’ignore quels propos le garçon a tenus à sa mère, mais la suite s’avère nettement plus sereine. Dans une ambiance redevenue studieuse et sous ma direction, il intègre lui-même les premiers éléments. L’informatique lui est familière et il agit presque d’instinct. Quand je pense aux trésors de patience qu’il a fallu déployer pour que Josée accepte seulement d’allumer son poste.

Nous sommes tous deux surpris de voir l’heure du dîner arriver et nous abandonnons presque à regret notre complice et constructive association. À table, Laurence s’excuse à plusieurs reprises de ses interventions intempestives. Bonne fille, je lui promets une formation, rien que pour elle. Cela semble suffire à la rassurer.

Bien décidée à ce que le réseau soit opérationnel dès le lendemain, je retourne au bureau m’acharner seule devant l’écran. J’y passe deux heures avant de crier victoire. Le système est en place, les connexions fonctionnent et toutes les données sont intégrées. Il ne restera plus qu’à instruire celui qui nourrira ce petit bijou de la même manière que je le fais au Boudoir.

J’éteins l’ordinateur, je ferme soigneusement la porte à clé et je regagne mon chez moi. Le salon de mon cher voisin est faiblement éclairé. Le jeune homme est assis dans le canapé. Il doit probablement regarder la télé à en juger à la lumière dansante de la pièce. J’avance de quelques pas avant de m’arrêter net sous l’arbre de la veille. Ludovic est nu. Il se masturbe, les yeux fermés, la tête renversée contre le dossier du fauteuil. Sa main monte et descend lentement sur son sexe prodigieusement raide.

« La masturbation a du bon », m’a-t-il dit.

Pour ce qui le concerne, ce n’était pas des paroles en l’air.

Je reste là, à l’admirer. Il est terriblement beau. Sans se douter de ma présence, il va et vient tranquillement sur son membre tendu. Ses lèvres s’entrouvrent, un masque plus viril se pose sur son fin visage. Il cesse d’un coup d’être un grand gamin pour prendre enfin la dimension d’un homme. Ses gestes deviennent progressivement plus nerveux. Ses traits se durcissent sensiblement et ses sourcils se froncent. Je le vois respirer plus fort et se raidir. Il ouvre soudain les yeux et se redresse pour se contempler dans ses œuvres. Un jet puissant de sperme s’écrase sur son ventre. Il se caresse alors très doucement et renverse de nouveau la tête, visiblement détendu.

Fin du spectacle ! La réalité reprend ses droits.

Je dois me secouer pour seulement faire un pas. Un mouvement de Ludovic en direction de la fenêtre précipite brusquement ma fuite. Le cœur battant, je m’efforce de rentrer chez moi sans être repérée, du moins, je l’espère et je verrouille la porte en poussant un soupir.

Comment un mec aussi séduisant et intelligent peut-il vouloir s’enfermer sur cette île avec, pour seule distraction de sauter sa copine d’enfance et se masturber ?

J’ai beau me creuser la cervelle, je ne trouve pas d’explication qui me paraisse logique. Cependant, sous mes paupières closes demeure l’image magnifique d’un homme qui se donne du plaisir.

***

— Bien dormi ? m’interpelle Ludovic, au sortir de ma maison.

Je hoche la tête, un peu surprise de le trouver là. Il porte un jean et un tee-shirt vert ignoble. Mon imagination me ramène cependant à une autre version de ce garçon. Je dois désormais me battre contre moi-même pour éviter de divaguer.

— Tu as travaillé tard, commente-t-il en m’accompagnant sur le chemin pavé.

— Un peu, mais j’ai fini. Tu te sens d’attaque ?

— Aucun problème. J’ai demandé à maman de prendre un jour de repos, nous serons peinards.

Je le remercie simplement et je réclame le droit de boire d’abord un café. Il acquiesce en riant.

À peine la dernière bouchée de pain est-elle avalée que nous nous mettons à l’œuvre. Mon élève est attentif et vif d’esprit, il intègre facilement toutes mes consignes.

— Les membres de la Société ne t’appelleront jamais personnellement. Tu recevras les réservations par l’intermédiaire de Lou qui ne transmettra les ordres qu’à toi, sauf à ce que tu lui désignes quelqu’un qui serait amené à te remplacer.

— Ma mère ?

— Non, je n’y tiens pas. Ta maman n’a pas les nerfs suffisants. Le recrutement d’une secrétaire te permettra peut-être de te décharger, mais pour l’heure, il n’y a que toi.

— OK ! approuve-t-il sans difficulté. Et ils payent comment, ces gens-là ?

— Les membres de la Société ne règlent immédiatement aucun de leurs achats. Ça va à l’encontre de l’idée de plaisir. Tu n’encaisseras donc jamais directement un versement de leur part. Ils te présenteront leur badge qui contient leur identification et tu as ici un lecteur.

Je lui fais la démonstration avec mon propre insigne que j’insère dans le port de l’ordinateur. Ma fiche apparaît aussitôt à l’écran.

— Toutes les données que tu as entrées, au fur et à mesure des consommations, se reportent automatiquement et sont transmises électroniquement au comptable à Paris.

— On fait crédit en quelque sorte.

— Tout est régularisé lorsqu’ils règlent leurs cotisations. Celles-ci sont réévaluées chaque année en fonction de leur gourmandise. Mais tu sais, avec ces gens-là, il n’y a pas trop de soucis à se faire. Ils connaissent très bien le risque qu’ils prendraient à ne pas respecter leur engagement financier.

— Et ça nous est reversé comment ?

— Chaque mois, le compte de l’hôtel sera crédité automatiquement d’une somme forfaitaire à laquelle s’ajoutera, éventuellement, un petit bonus en fin d’exercice. Le tien est fixé en mars, juste avant la saison.

— Je deviens fonctionnaire ? se moque Ludovic.

— Tu comprends surtout que tu es à l’abri des mauvaises surprises et des creux. Tu peux t’appuyer sur une rentrée régulière pour effectuer certains investissements et travaux. C’est un luxe qu’aucun de tes confrères ne peut se permettre et dont ta famille a souffert.

— J’admets ! Tu joues bien les profs.

J’ignore sa remarque et je poursuis mon exposé sur la transmission des données. Je constate néanmoins qu’au bout d’un moment, il ne m’écoute plus que d’une oreille distraite. Mon décolleté l’intéresse désormais davantage.

— Tu suis ? je lui demande sévèrement.

Il se redresse en souriant d’une façon désarmante.

— Non, avoue-t-il très crânement.

Je m’éloigne de lui en croisant les bras sur ma poitrine. Il éclate alors d’un rire joyeux.

— Ouais… comme ça, t’es parfaite. On dirait ma prof de science éco, au lycée.

— Charmant ! Tu avais de bonnes notes en éco ?

— Pas trop mal. C’est le seul cours que je n’ai jamais séché.

— Motivé par le travail ? je m’étonne.

— Surtout par les seins de la prof.

Ses yeux bleus me déshabillent sans scrupules.

— Je propose qu’on en reste là pour aujourd’hui, je marmonne en m’échappant un peu plus loin.

— Si tu veux. Je te fais faire le tour de l’île ?

Il a retrouvé son air calme et sérieux qui m’autorise à accepter.

— Volontiers, je n’ai pas encore mis un pied en dehors de la résidence.

Ludovic annonce son intention de jouer les guides touristiques pour moi au cours du déjeuner. Aussitôt, les recommandations pleuvent. À les entendre, je vais découvrir la huitième merveille du monde. Les Dehais sont amoureux fous de leur bout de terre perdu dans l’océan. Nous sommes obligés de nous enfuir tant ils sont intarissables.

— J’ignorais que l’île était aussi grande que l’Australie, j’ironise un peu en prenant place à bord de la Méhari jaune.

— Attends et tu comprendras.

Mon compagnon conduit lentement et s’arrête à chaque occasion pour me montrer un point de détail, une vue imprenable sur les vagues qui ne cessent de vouloir submerger les rochers sombres, un bateau de pêche dont il connaît le patron. Ses yeux pétillent de joie, je le sens fier et heureux. Je réalise surtout qu’il n’envisage pas de vivre ailleurs malgré les nombreux inconvénients de l’endroit. Il aime cette île, cette mer bleue et ce vent qui fouette le visage. Il aime le chant des mouettes et la course des crabes sous les récifs à marée basse. Il est d’ici.

Comme le disait Le Guirec, Ravennes ressemble à une coquille de noix, une unique route la dessert de part en part, sur une douzaine de kilomètres, et seuls des chemins perpendiculaires conduisent aux hameaux, aux maisons, à la côte… irrémédiablement. Où qu’on se dirige, on débouche sur l’eau. Moi, la Parisienne, je me sens à l’étroit là où Ludo se sent libre. La mer tout autour est comme une prison dont on ne parvient pas à s’échapper. Chaque fois qu’on se retourne, elle est là, lancinante, et vous rappelle que vous êtes à elle, coincé sur votre rocher. D’un coup, je plains Napoléon. Ludovic approuve quand je lui fais part de mes impressions.

— Il faut être né ici pour apprécier vraiment, convient-il après quelques minutes. Mais je ne t’ai pas tout montré. Je t’emmènerai sur la plage de l’hôtel, la météo annonce un temps superbe.

— Génial ! je marmonne. Je n’ai pas prévu de maillot.

— Alors, tu devras t’en passer.

— Pas question !

— T’es pas drôle, pour une habituée du sexe.

— Je n’ai jamais dit que je l’étais. Le sexe concerne surtout et d’abord mes clients.

— Tu n’es jamais tentée ?

— Je préférerais qu’on parle d’autre chose.

— Foutue manie de te défiler à chaque fois que je pose une question personnelle ! Ça te fait chier tant que ça ?

— Non. C’est que je ne pense pas que ça soit susceptible de t’intéresser.

— Si, ça m’intéresse.

Sa mine sincère et offusquée m’arrache un sourire.

— Très bien que souhaites-tu donc savoir ? je cède.

— Tout un tas de trucs… si t’as un mec, par exemple, réclame-t-il en lançant son regard vers le large.

— Je n’ai pas de « mec », je réponds d’un ton plus triste que prévu.

Il s’esclaffe et me jette un coup d’œil sceptique.

— Balancé comme ça, je n’ai pas l’intention de te croire.

— C’est la vérité.

— Ne me dis pas que tu n’as jamais baisé.

— Je n’ai pas dit ça. Bon, c’est tout, l’interrogatoire de police ?

— Non, non, non ! Maintenant que je te tiens, tu craches le morceau ! Tu n’as jamais eu de petit ami ? Un mec dont tu serais tombée raide dingue ?

— Si, je confesse tout bas. Mais je n’ai pas envie d’en parler.

— Oh, je vois… blessure de guerre ?

— Si on veut.

Il fronce alors les sourcils d’un air soucieux.

— Tu l’aimes encore ?

— Joker, Ludo ! J’ai assez répondu à tes questions.

— D’accord ! Allez, je suis grand seigneur, je t’emmène à Ravennes. Tu devrais y dégoter de quoi satisfaire ta pudeur.

— Merci, Seigneur, je le taquine tandis qu’il reprend la route.

Au petit magasin de prêt-à-porter, sur la place du village, je trouve effectivement un maillot de bain à ma taille. Il s’agit malheureusement d’un deux-pièces d’un vert navrant. En outre, au regard curieux que m’a infligé la commerçante, je présume que tout le monde sera très vite au courant de mon achat. Ici, tout se sait m’a prévenue Le Guirec, et, pour l’heure, je constitue l’animation du moment. Je suis toutefois bien obligée de me contenter à la fois de la boutique et de son contenu insuffisant pour une citadine comme moi.

Ludovic m’a laissée seule dans le magasin. Je le retrouve sur le port, attablé au bistrot face au quai où débarquent habituellement les passagers en provenance du continent. Il a commandé un pichet de cidre pour deux. Le goût fruité et pétillant me rafraîchit. Là aussi, nous faisons l’objet de la curiosité des gens. Ludo les ignore pour la plupart, répond aux autres d’un signe de tête, il serre la main d’un marin bourru qui lui administre une tape sur l’épaule en le priant de saluer son père. L’enfant de l’île est populaire et savoure sa notoriété avec une modestie non feinte. Il est à sa place, un point, c’est tout. Je le regarde rire et parler. Ses traits fins s’animent, ses doigts se tiennent sagement noués autour de la bolée de cidre. Je m’absorbe à les admirer et mon esprit s’évade. Je les revois caressant son sexe tendu.

— Isa ? Tu es partie où ? me demande-t-il d’une voix un peu étonnée.

Je sursaute et je lui souris en rougissant un peu.

— Nulle part ! Je me disais qu’il serait peut-être temps de rentrer.

Il consulte sa montre et approuve. Il laisse un billet sur la table et, sans crier gare, s’empare de ma main pour rejoindre sa voiture garée un peu plus loin. Le thermomètre monte d’un cran tant sur mes joues que dans le degré de curiosité des passants. Lui s’en fout éperdument.

***

Durant le dîner, je suis contrainte de faire le commentaire de tout ce que j’ai vu avec l’obligation d’en être tombée amoureuse. Ça n’est pas le cas… pas vraiment. Certes, l’île et la mer sont belles, la météo également joue en leur faveur, mais je m’y sens encore mal à l’aise.

Qu’importe ! Pour leur faire plaisir, je n’hésite pas à mentir.

Ludovic reste étrangement silencieux. Il m’observe et son examen muet me trouble. J’ignore ce qui se trame dans sa tête, ou plutôt je préfère ne pas l’imaginer. J’ai suffisamment de mal à mettre de l’ordre dans mes propres idées depuis cette nuit où je l’ai surpris. Son image s’impose désormais à mes rêves, chassant peu à peu celle de son frère. J’abrège la soirée en prétextant la fatigue et je m’enfuis. Il ne cherche pas à me retenir ni à m’accompagner.

Trop énervée pour dormir, j’emporte mon livre et je vais m’allonger sur l’un des fauteuils près de la piscine. Les deux clients qui y roucoulaient s’en vont à mon arrivée. Tant mieux, je souhaitais être seule. La lumière devient cependant vite insuffisante pour que je continue de feuilleter, je reste là, à rêvasser. Cet univers trop calme ne m’apporte pas tout à fait la sérénité que j’espérais, mais j’en devine la cause. Ludovic n’y est pas étranger. Il agite en permanence sous mon nez le souvenir cuisant comme une brûlure de son frère. À force d’y réfléchir, je confirme enfin que de Loïck Dehais, je ne sais vraiment rien. J’ignore ses qualités, ses défauts, je ne connais que sa belle apparence, son charisme fou, sa merveilleuse façon de faire l’amour.

Et après ?

À ce jour, je sais mille fois plus de choses sur son cadet.

La ressemblance entre les deux hommes va-t-elle au-delà de l’aspect purement physique ?

Mon constat d’impuissance me navre. Je me fais l’effet de cultiver inutilement un mythe. Les paroles d’Alexis reviennent me chahuter.

« Tirer un trait sur le passé, tout le passé et se tourner vers un avenir plus souriant ».

Comme un flash, je revois Ludovic, cet après-midi, sur le port, j’entends de nouveau son rire joyeux, ses taquineries de garnement. J’envie sa façon de mordre la vie à pleines dents sans se poser de questions, sa tranquille insouciance. Précisément ce que j’ai perdu, moi, depuis deux ans. Une émotion que je ne sais définir exactement me brûle les joues. Troublée, je décide d’aller me coucher plutôt que de me continuer à me torturer bêtement.

Les rideaux ont été tirés dans le séjour de mon voisin. Ce n’est donc pas la peine de me cacher à l’ombre de l’arbre. Je remonte par le chemin qui borde directement sa maison quand un gémissement alerte mon oreille. Je m’arrête, en éveil. Je n’entends plus rien, mais au moment où je fais un pas supplémentaire, une voix s’élève, plus grave que d’ordinaire.

— Je sais que tu es là, Isa !

Je rougis. Seul l’orgueil m’empêche de me sauver en douce. J’hésite encore quand sa porte s’ouvre. Ludovic est torse nu, vêtu uniquement d’un caleçon tout bariolé. Je pousse un soupir à la fois de soulagement et de confusion.

— Viens, entre un moment, propose-t-il plus gentiment.

Prise en flagrant délit, je ne peux faire autrement que d’accepter. Sa maison ressemble exactement à la mienne, sauf qu’il a apporté sa touche personnelle et masculine. Il règne dans le séjour un petit bazar de garçon. Son tee-shirt affreux gît sur le canapé, des jeux vidéo s’entassent sur une console, des livres traînent sur la table basse et la télé est allumée en sourdine. Je ne sais pas trop ce que je fais là au juste. Je suis envahie de la même émotion qui m’a fait fuir la piscine quelques minutes plus tôt. J’ai soudain peur de moi, de l’inclination indiscutable que je ressens pour ce séduisant voyou en caleçon ridicule.

— Il est tard et je ne veux pas te déranger, je bredouille en désignant la porte vers laquelle j’aimerais me diriger s’il ne m’en barrait pas le chemin.

— Le mal est fait, insinue-t-il. Tu veux boire quelque chose ?

Je secoue la tête. Lui va se servir une bière qu’il abandonne cependant sur le bar. Je ne peux m’empêcher de reluquer son corps presque nu. J’ai tort, mon ventre me le rappelle sévèrement.

— Encore en promenade nocturne ? m’interroge-t-il en revenant vers moi.

— Je n’arrivais pas à dormir.

— Ça devient inquiétant, ces insomnies qui te font arpenter le jardin chaque nuit.

Son ton ironique et ses yeux rieurs m’alarment.

— Comment sais-tu ça ?

— Tu crois que tu es passée inaperçue, avec tes cheveux blonds, un soir de pleine lune ?

Sa réponse franche, nette et sourde me coupe le sifflet.

— J’ai aimé que tu me regardes, ajoute-t-il doucement.

Mon cœur se met à cogner dans ma poitrine. Je sens l’urgence de la fuite, mais mes jambes refusent d’obéir. Je tâche de respirer profondément pour calmer la tension qui s’empare de mes nerfs. Profitant de ma vulnérabilité trop visible, Ludovic approche de moi. Je subis dès lors la chaleur de son corps nu contre le mien, son parfum léger, iodé comme les embruns d’ici, la gravité de son regard d’azur.

— Tu m’as fait jouir plus intensément, ajoute-t-il d’un ton de velours.

Sa bouche est trop près, l’envie de ses lèvres me submerge.

— Est-ce que je te choque ? murmure-t-il, insolent au possible.

— Non, je réponds d’une voix étranglée.

Ses bras se referment sur moi, son souffle effleure ma peau. Le prénom de Loïck manque de m’échapper. Je me raidis d’un coup en reprenant mes esprits.

— S’il te plaît, ne fais pas ça !

Il me dévisage avec perplexité. Sans doute me croyait-il prête à succomber, et le pire, c’est que je l’étais.

— Tu l’aimes encore, ce type, n’est-ce pas ?

Je baisse le nez sur le tapis bouclé qui couvre le parquet. Sa question est pertinente, elle m’oblige à regarder la réalité en face et à faire enfin preuve d’honnêteté envers lui et envers moi.

— Oui, peut-être, mais cela n’a pas grande importance.

— Qu’est-ce tu racontes ? s’étonne-t-il.

— C’était un client du Boudoir, un membre de la Société avec lequel j’ai passé la nuit, je confie en cherchant mes mots.

— Tu n’as passé qu’une nuit avec lui et tu as réussi à en tomber amoureuse ?

— Ça ne s’explique pas, c’est arrivé comme ça, je me défends devant sa protestation hautement sceptique.

— Il le sait ?

— Non, et c’est ainsi que ça doit être.

— Connerie ! lâche-t-il entre ses dents.

J’ose affronter ses yeux trop semblables à ceux de celui que j’évoque. Il a raison, ce sont des conneries. Jamais ça n’aurait dû se produire. Je pourrais me retrancher derrière les arguments de ma solitude forcée, de ma charge de travail, cela servirait à quoi ? J’ai failli à la plus élémentaire des règles de prudence, voilà la vérité. J’en paye seule le prix, un point, c’est tout. Ludovic Dehais n’est pas responsable de cette situation. Il n’y a aucun intérêt à ce qu’il sache qu’il s’agit de son frère. D’ailleurs, ce dernier restera aussi dans l’ignorance absolue. La page est définitivement tournée, Colombine a sombré dans l’oubli. Cela demeurera mon secret et celui d’Alexis. Je tire un trait et j’adresse à Ludovic le sourire que son regard exige.

— Je suis désolé, s’excuse-t-il. Je ne voulais pas te rendre triste.

— Tu n’y es pour rien. Quant à ce qui s’est passé, hier… je n’aurais pas dû t’espionner.

— Avoue que je te plais, réclame-t-il d’une façon affreusement séduisante.

— Il vaut mieux que je te laisse dormir.

— Isa, je n’ai pas plus envie de dormir que toi.

— Tu as déjà assez profité, tu ne crois pas ?

— Non. Ton regard m’a manqué, explique-t-il sans complexe.

— Je t’ai entendu, me contraint-il à admettre.

— Tu n’as entendu que l’expression de mon échec, juste avant que je soupçonne ta présence sous ma fenêtre.

Sa moue boudeuse me provoque un hoquet moqueur.

— Tu n’es pas charitable envers moi, me gronde-t-il, amusé.

— C’est vrai. Excuse-moi.

— Je pourrais te pardonner, mais à une condition.

— Tu veux que je retourne sous l’arbre pendant que tu te masturbes ? je le taquine.

— Pas la peine d’aller si loin.

— Je plaisantais, Ludo, je rectifie.

— Pas moi !

Malgré son sourire, son regard est sérieux, mais hésitant.

— Qu’est-ce que tu espères de moi ?

— Je n’en sais rien, cède-t-il tout à coup.

Il s’écarte comme emporté par une soudaine colère contre lui-même et se réfugie vers le petit bar aménagé dans un coin, où il a laissé sa bière. Son désarroi me touche. Ludovic n’a pas l’expérience suffisante pour dompter les excès de son caractère et les élans de son corps. C’est précisément ce qui fait son charme, cette douceur sur son visage, l’espèce d’innocence dans son regard et sa faiblesse désarmante en face de moi. Pourtant, je l’ai vu sous un jour différent tandis qu’il se masturbait. En vérité, je l’ai vu tel qu’il sera dans quelques années, tout aussi redoutablement séduisant et sûr de lui que son frère. Vaincue par toutes ces raisons, j’efface la distance qui nous sépare et je pose mes mains sur ses épaules rondes d’homme. Sa peau frémit à mon contact. J’en éprouve du plaisir. Le toucher ainsi me rend à moi-même. Il se retourne et m’interroge de ses yeux clairs.

— Viens ! je lui dis tout bas.

Il ne résiste pas et se laisse guider jusqu’au canapé dans lequel je le fais asseoir. Je glisse mes doigts sur sa bouche avant qu’il prononce le moindre mot.

— Obéis-moi ! Tu veux bien ?

Il acquiesce et me regarde prendre tranquillement place dans le fauteuil en face de lui, les jambes croisées et les bras nonchalamment posés sur les accoudoirs en rotin. Je constate qu’il bande déjà sous son caleçon aux couleurs vives. Il supporte mon examen silencieux en se troublant comme un collégien pris en faute. Je lui ordonne alors de se dévêtir entièrement. Il hésite un bref moment, puis soulevant à peine ses fesses, il fait glisser son caleçon sur le sol. Son érection est superbe.

— La nature a été généreuse avec toi, j’affirme pour le rassurer.

— Est-ce que je dois considérer ça comme un compliment ? sourit-il en retrouvant un peu d’aplomb.

— Oui.

— Je te fais envie ?

Je cherche dans ses yeux insolents ce qui m’empêcherait de lui dire la vérité. Je n’y vois que du jeu.

— Oui.

Son sexe a un mouvement involontaire qui m’amuse et qui le fait rire.

— Je crois que c’est réciproque, lance-t-il comme une excuse. Putain, je n’ai jamais bandé comme ça !

Son aveu me fait bêtement plaisir. Je veille à n’en rien manifester pourtant et je l’invite à se détendre en se touchant délicatement. Il pose sa main sur ses testicules en soupirant, puis remonte doucement sur son pénis si raide qu’il est plaqué à son ventre.

— Caresse-toi !

Il obéit de son mieux durant quelques minutes, mais secoue très vite la tête.

— Je n’en peux plus déjà, souffle-t-il.

S’il savait que moi non plus, je n’en peux plus de le voir bander ainsi sans pouvoir en profiter. Je contemple ce garçon sublime qui se masturbe selon mon bon vouloir. Bien des femmes m’envieraient ce rôle de maîtresse que je me retrouve à jouer. Pourquoi devrais-je en avoir honte et le refuser ?

— Isa, par pitié, j’ai mal ! soupire-t-il.

Comment résister ?

Ses paroles me conduisent à me lever pour aller m’agenouiller sur le tapis entre ses jambes écartées. Je décèle l’impatience et l’anxiété dans ses beaux yeux fixés sur moi. Très prudemment, j’approche mon visage de sa main posée sur ses testicules, il se hâte de l’enlever. Mes lèvres entrent en contact avec sa peau, il pousse un cri rauque et se raidit. Je récupère sa main pour la guider sur sa verge. Nos doigts entremêlés enserrent son membre. Je l’encourage à continuer en me retirant. Ses gestes sont brusques et nerveux, je l’arrête aussitôt.

— Ça ne sert à rien ainsi. Savoure ce moment !

— C’est trop dur ! confesse-t-il le souffle court. J’ai envie de jouir.

Douce révélation ! Mon cœur chavire.

— Dans ce cas, laisse-moi faire !

Ses yeux s’illuminent d’un éclat extraordinaire et ses joues s’enflamment sous le fin duvet sombre de sa barbe naissante. Le simple fait de poser mes mains sur ses cuisses le fait bondir. Je souris avec indulgence, puis je me penche jusqu’à le toucher du bout des lèvres. Il expire bruyamment.

Je continue de l’embrasser ainsi sur toute la longueur de sa queue, de ses testicules à son gland obstinément rivé à son ventre musclé. Celui-ci se soulève au rythme saccadé de sa respiration anarchique. Je ne me souviens pas avoir produit tant d’effet chez un homme et à visage découvert.

Je redescends à la base de son sexe, et, cette fois, c’est ma langue qui remonte très lentement. Ses doigts s’enfoncent dans le coussin et il se retient à grand-peine de crier. Je poursuis ma délicieuse torture. Ludovic tente de garder les yeux ouverts et de profiter tant des sensations que du spectacle que je lui offre. Sans même l’avoir encore véritablement sucé, les premières gouttes de jouissance perlent déjà.

Jeune impatient !

Pour qu’il tienne quelques minutes de plus, je retourne à ses bourses contractées. Mes baisers les font frissonner. J’adore le voir réagir ainsi, je prends un goût atroce à ce petit jeu. Quand ma langue bien appuyée les lèche, c’est pire.

— Isa ! implore-t-il, à bout de nerfs.

Compatissante, je ramène sa main autour de son sexe et je l’autorise enfin à se faire plaisir comme il l’entend. Une dizaine de va-et-vient rapides suffisent. Ses traits se déforment sous la violence de l’orgasme tandis que son pénis crache un jet puissant d’un sperme épais. Il me fait presque peur tant il semble souffrir. Son éjaculation se tarit après avoir maculé son ventre jusqu’à son torse. Il s’abat, vidé, épuisé, contre le dossier du canapé.

Je me penche alors sur ses lèvres. Je les effleure à peine et je lui murmure tout bas de passer une bonne nuit. Il garde les yeux clos et émet un ricanement grisé. Je m’échappe de chez lui en refermant soigneusement sa porte derrière moi.

***






J’appréhende de revoir Ludovic, le lendemain. Le miroir me renvoie une image aux yeux cernés. J’ai passé une grande partie de la nuit à ressasser les événements. Malgré mes efforts, mon cœur ne se résout pas à oublier Loïck, mais mon esprit est déterminé à s’y employer. Voilà au moins une chose dont je suis certaine. Je m’oblige à croire que je viens d’entamer une forme de thérapie. Je remonte mes cheveux en un chignon lâche et je souligne mon regard d’une fine couche de mascara. J’ai déjà l’air plus présentable.

L’été semble s’être installé sur l’île de Ravennes, le soleil brille avec ardeur et la température promet d’être douce. J’enfile une longue chemise grise sur laquelle je boucle une large ceinture. Je chausse une paire de sandales et je me sens presque en vacances. La journée peut commencer.

Je suis étonnée de ne pas trouver Ludovic dans la salle du petit-déjeuner où quelques clients sont attablés. Je les salue aimablement avant d’aller passer ma curiosité en cuisine. Jean-Pierre est à pied d’œuvre. Il ignore lui aussi où se cache « le patron » comme il l’appelle par taquinerie. Laurence et Pierre ont mangé plus tôt. L’une doit être à son bureau, l’autre, au bord de la piscine à faire les prélèvements d’eau.

J’accepte le café et le croissant que Jean-Pierre me propose. Tout en dégustant, j’admire ses gestes de professionnel tandis qu’il prépare un gâteau pour le dessert du dîner. Je dois néanmoins rejoindre le bureau. Je remercie le chef et je trottine jusqu’au bâtiment. Laurence est en effet au travail. Elle compile soigneusement les notes des fournisseurs que je lui ai réclamées la veille. Elle non plus ne sait pas où se trouve son cadet.

Peu encline à perdre mon temps, je décide donc de tenir ma promesse envers elle. Je m’installe à ses côtés pour lui expliquer avec diplomatie ses nouvelles fonctions. Je lui conseille de faire comme si elle ignorait tout de l’activité de son fils. Son rôle doit se borner à l’établissement des factures des clients « classiques », et à gérer la comptabilité officielle. Le logiciel la laisse perplexe, mais je sais me montrer pédagogue. Au bout d’une heure, elle se trouve plus à l’aise et le sourire renaît sur son visage. C’est à ce moment qu’on voit enfin apparaître le museau penaud d’un grand gamin pas rasé, la mine endormie et les cheveux en bataille.

— Pas réveillé, s’excuse-t-il d’une voix enrouée.

Il se penche vers sa mère pour embrasser sa joue, elle se laisse faire en râlant qu’il pique.

— Bonjour, Isa, me dit-il très gentiment.

— Bonjour, Monsieur Dehais, je réponds en le toisant d’un air narquois. Tu comptes te présenter comme ça devant tes futurs clients ?

Il écarte les mains sur sa tenue de la veille, son tee-shirt vert affreux et son jean sur des tennis éculées.

— Quoi ? C’est encore les vacances !

— À partir de maintenant, ce ne sera plus jamais les vacances, Ludo, je le morigène à mon tour. Je veux que tu arrives ici, chaque matin, à huit heures pile, lavé, rasé de près et décemment habillé.

— Qu’est-ce que tu appelles « décemment » ?

— Pantalon de ville et chemise. Je te dispense de cravate si tu ne reçois pas de membre important. Dans le cas contraire, cravate obligatoire ! Si les femmes se doivent d’être parfaites, tu dois l’être tout autant.

Laurence approuve en me jetant un coup d’œil admiratif.

— Tu as ce qu’il faut, au moins ? je m’inquiète en le voyant se frotter le menton, sceptique.

— Pas top !

— Nous irons sur le continent pour te trouver quelque chose qui te sorte de l’âge du Neandertal, j’annonce sans lui laisser l’opportunité de protester. D’ici là, va prendre une bonne douche et reviens quand tu seras réveillé et changé. Je ne partage pas mon bureau avec un ours.

— T’es dure !

— File ! Je t’attends.

Il fait une moue boudeuse et repart à grandes enjambées.

— Pouvez-vous me dire comment vous réussissez ça ? s’exclame Laurence, émerveillée, en levant son stylo vers la direction que vient d’emprunter son fils. Autant je n’ai jamais rien eu à reprocher à Loïck sur son attitude ou son apparence, autant ce garnement s’ingénie à rester un grand adolescent. Même le jour de l’oral de son examen, j’ai dû râler pour qu’il porte autre chose qu’un jean. Et vous, il vous écoute sans piper un mot !

— Normal ! Je ne suis pas sa mère.

— Je ne sais pas s’il va tenir longtemps le coup.

— Je me charge de lui mettre ça dans le crâne. Quant à vous, vous devrez le lui rappeler quand je ne serai plus là.

— Je dois vous avouer quelque chose, Isa.

— Je vous en prie.

Elle hésite, se pince les lèvres puis ose affronter mon regard.

— J’avais le pire a priori sur cette affaire de Société et je voyais votre arrivée d’un très mauvais œil. Pour moi, nous venions de faire entrer le diable dans notre maison. Vous incarniez tout ce que mon éducation et ma morale réprouvent. Depuis, vous avez considérablement bouleversé nos habitudes, mais je pense désormais que ça a du bon. Votre présence amène une bouffée d’air frais.

— Vous avez la mer pour ça, je plaisante, un peu émue de ce gentil témoignage.

— L’île nous rend à la longue aussi étriqués qu’elle.

— Vous n’êtes pas d’ici ?

— Non. Je suis lyonnaise. Je suis venue la première fois avec mon mari. Il tient tellement à cet endroit, soupire-t-elle. Et moi, je tiens tellement à lui que lorsqu’il a émis le souhait d’acheter cet hôtel, j’ai accepté. Un peu à contrecœur, je vous l’avoue. Après, les enfants sont nés et j’étais si occupée que je n’ai pas eu le temps d’avoir d’états d’âme.

— Je comprends.

— Je suis contente que vous soyez là et j’aimerais beaucoup que vous restiez un moment parmi nous. Ludovic a l’air de vous apprécier aussi.

Je la regarde avec prudence. Son sourire sincère paraît dénué de sous-entendus.

— Je resterai jusqu’à ce que ma présence ne soit plus indispensable. Et si nous nous y remettions ?

Il s’écoule encore plus d’une demi-heure avant que Monsieur Dehais junior revienne, propre et fringant dans un pantalon de ville gris et une chemise de la même couleur impeccable si ce n’est qu’il en a roulé les manches sur ses avant-bras. Cette tenue lui va à merveille. Je l’admire sans laisser paraître mes sentiments et c’est Laurence qui exprime le mieux ce que je pense.

— Ludo, tu es superbe ! s’exclame-t-elle.

— Ça va comme ça ? Je te conviens ? m’interpelle-t-il.

— Oui, sauf les manches de chemise. Évite de les remonter de cette manière, je lui reproche sans même le regarder et en me concentrant sur l’écran d’ordinateur.

— Il ne t’aura pas échappé qu’il fait chaud, se défend-il.

— Il y a la clim dans ton bureau.

Agacé, il se plante alors devant ma table, les mains fourrées dans les poches de son pantalon. Il est magnifique.

— Tu as fini, là ? grommelle-t-il.

— Oui… pour le moment. Je te ferai part de mes observations au fur et à mesure. À moins que tu préfères que je te livre tout en bloc avant de partir.

— Viens ! exige-t-il entre ses dents en prenant la direction de son bureau.

Je laisse tomber mon stylo et je me lève pour le suivre tandis que Laurence m’adresse un regard consterné.

— À quoi tu joues ? s’emporte-t-il en se dressant face à moi dès que j’ai fermé la porte.

— Je ne joue pas. Ici, je suis au travail.

— Et tu vas me dire que tu ne mélanges pas le plaisir et le boulot, c’est ça ?

— Si tu veux que ta mère entende tout, continue de me crier dessus ! je lui fais remarquer calmement.

— Je n’en ai rien à foutre qu’elle entende ou pas !

— Si tu aimes te compliquer la vie, ça te regarde.

— Explique-toi un peu mieux, s’énerve-t-il.

— Je suis ici dans un objectif bien précis qui est de faire de toi le directeur d’un établissement de grand standing qui sera amené à recevoir des personnes très influentes. Tu verras défiler des artistes, des hommes d’affaires millionnaires, des notables, des ministres même, des gens qui, dans tous les cas, ont accepté de financer l’endroit où tu te trouves et ton salaire confortable. Tu leur dois un minimum de respect. Et tu arrives comme un vulgaire étudiant sans le sou qui aurait fait la fête un peu trop tard. Tu commences à comprendre ou faut-il que je t’explique encore ?

— Tu sais très bien pourquoi j’étais en retard.

— Ne me sors pas d’excuse foireuse ! Quand bien même tu n’aurais pas dormi de la nuit, tu aurais dû être ici à l’heure et présentable.

Une étincelle furibonde passe dans ses yeux dont le bleu a viré à l’orage.

— Sois sûre que je m’en souviendrai, cède-t-il d’une voix sourde.

— J’y compte bien.

Sur ces paroles, je relâche trop tôt ma vigilance. Ludovic s’empare de mon bras et me fait tomber sur sa poitrine. Je ne tente même pas de me débattre, ça ne servirait à rien, sa colère augmente ses forces et je suis loin d’être de taille à me défendre.

— J’accepte que tu me traites de cette façon parce que je n’ai pas le choix, grogne-t-il. Mais prends garde à ne pas aller trop loin.

— C’est une menace ?

— Depuis tout à l’heure, j’essaye de comprendre quelle connerie j’ai pu faire ou dire pour que tu m’ignores à ce point après ce qui s’est passé hier soir.

— Premièrement, je t’ai détaillé ce que tu appelles, à juste titre, une connerie. Deuxièmement, si je t’ignorais, je n’aurais pas pris la peine de t’envoyer te changer. Enfin… il ne s’est rien passé, hier soir, qui justifie un tel éclat.

Il me relâche, stupéfait. Je frictionne mon poignet droit auquel il a rendu la liberté. Sur son visage séduisant, je retrouve ce masque empreint de colère et d’égarement qu’il avait la veille et, comme la veille, attendrie, je tombe dans le panneau.

— Pardonne-moi, Ludo, mais je n’ai pas 36 solutions pour te faire comprendre certaines choses.

— C’est vraiment ce que tu penses ? demande-t-il plus bas.

— Quoi donc ?

— Qu’il ne s’est rien passé hier soir ?

Je sourcille, hésitante. Son air navré me torture.

— Je ne suis ici que pour quelques jours, quelques semaines, tout au plus, je tente de me justifier.

— Non, ça ne vaut rien comme argument. Il y a le train, le bateau, l’avion… tu peux aussi… rester.

— On ne se connaît même pas, je réfute très vite.

— Pour quelqu’une qui tombe amoureuse d’un homme en une nuit, je te trouve gonflée de dire ça, lâche-t-il, cinglant.

Je me raidis sous l’attaque. Ludovic s’aperçoit trop tard de sa gaffe, j’ai déjà franchi le seuil de son bureau quand j’entends sa voix me poursuivre. Je suis presque arrivée à ma maison lorsqu’il me rattrape par le bras.

— Isa ! Attends ! Je suis désolé.

— J’ai été stupide de te raconter ça, je réplique, les yeux embués de rage.

Je me défais de sa main et je file me mettre à l’abri de mes murs. Il ne renonce pas pour autant, il force ma porte et s’empare de mon poignet pour m’obliger à lui faire face.

— Lâche-moi ! je m’écrie, furieuse.

— Non, tu vas m’écouter, grogne-t-il d’un ton si résolu que je m’arrête net. Je suis désolé, vraiment. Je ne voulais pas te blesser, mais tu m’as tellement chauffé à blanc depuis ce matin que j’en ai perdu les pédales. Depuis que tu es là, je me comporte comme un imbécile, mais je ne parviens pas à croire qu’il ne s’est rien passé. Tu n’imagines pas ce que j’ai ressenti quand tu m’as pris par la main et surtout quand tu m’as… Je n’ai jamais éprouvé une chose pareille, je suis paumé. Je sais que pour toi, ça ne compte pas, mais…

Ludovic se décourage, cherche ses mots et plonge un regard démuni dans le mien.

— Je n’ai pas dit que ça ne comptait pas, je murmure péniblement

— Qu’est-ce qui te retient ? gémit-il, égaré par mes paroles. C’est cet homme ?

Je secoue la tête tristement. Il glisse ses doigts sous mon menton et relève mon visage vers le sien.

— Donne-moi une chance de te montrer que je peux être à la hauteur. Je serai tel que tu le souhaites, le plus docile et le plus attentif des élèves. Je deviendrai parfait si tu l’exiges, plaide-t-il d’une manière trop séduisante.

Dans un dernier sursaut de lucidité, je tente de briser son étreinte, mais il me ramène contre lui et pose ses lèvres sur les miennes.

— Je t’en prie, Isa, murmure-t-il. J’ai envie de toi.

Ses paroles me figent. Ses mains s’emparent de mon visage comme s’il voulait me faire regarder la vérité en face. Ses yeux m’interrogent, me supplient. Ce qu’il attend de moi va au-delà de ce que j’avais prévu. Ceci dit, peut-être bien qu’un autre a envisagé ça avant même que je parte de Paris.

Alexis se doutait-il de la tournure que prendraient les choses ?

Au fond, je n’en serais pas surprise. Je ressasse ses conseils, son insistance à ce que je me détourne de Loïck.

Était-ce pour mieux me jeter dans les bras de son frère ?

Je l’ignore. Les faits sont ce qu’ils sont en tout cas et je me vois à présent poussée dans mes retranchements et fautive d’en être arrivée là. Dans ma tête, tout s’embrouille. Mes résolutions s’entrechoquent. Devant ma cruelle indécision, Ludovic prend soudain l’initiative de m’embrasser. Sa langue force ma bouche et m’entraîne à la dérive. Ce baiser m’enivre. Il efface à lui seul le sempiternel sentiment de solitude qui me ronge et les doutes qui me retenaient encore. Je l’entends soupirer de plaisir, et moi, je sombre irrémédiablement.

Il comprend très vite qu’il a gagné et s’enhardit jusqu’à me repousser sur le lit où il m’allonge. Sa main s’insinue sous ma robe et remonte sur ma cuisse. J’adore ses gestes hésitants, son emportement et son acharnement à m’embrasser pour dissimuler son trouble. Compatissante, je défais ma ceinture et les premiers boutons de ma chemise, lui laissant le soin d’accomplir seul le reste du travail. Ses doigts sont légers comme s’il craignait d’être maladroit. Délicatement, il écarte les pans de mon vêtement et s’arrête sur le spectacle que je lui offre. Il est encore plus touchant quand sa paume effleure à peine le renflement de mes seins par-dessus ma lingerie.

Je pourrais prendre les choses en mains, le baiser comme j’ai baisé son frère, mais lui n’est pas prêt à ça. Je n’ai pas envie de gâcher sa fête, je veux que ce soit lui qui fasse le premier pas et qu’il savoure, à son rythme, ce moment exceptionnel. Je me contente de me relever face à lui et de dégrafer mon soutien-gorge. Un éclat farouche illumine son regard posé sur mes seins lourds. Comme un autre avant lui, il souligne, du bout de l’index, le croissant de lune qui entoure mon téton gauche.

— Je crois que je n’ai jamais rien vu d’aussi beau, chuchote-t-il.

— Si ! Les rochers noirs de Ravennes, les dunes, Gwen, je lui rétorque très doucement.

— Ne dis pas de conneries ! m’arrête-t-il en me faisant taire d’un autre baiser.

Sa main s’empare de mon sein et provoque un délicieux frisson sur ma peau. Mon téton jaillit, saillant et dur sous sa caresse. Il quitte alors mes lèvres et se soude à lui, le suçant avec une gourmandise d’enfant affamé. Conquise par son élan de tendresse sauvage, je me renverse dans ses bras. Il passe d’un sein à l’autre avec la même avidité, grognant de plaisir quand sa bouche se referme sur moi et que mon corps réagit.

Je me sens à la fois bouleversée et impatiente de soulager une attente douloureuse. Je dois me retenir pour ne pas le brusquer. Je ne peux cependant m’empêcher de donner à sa main le signal de mon désir. J’entraîne ses doigts sous la dentelle de ma petite culotte dont je me défais. Je suis désormais nue contre lui qui n’a pas encore franchi l’étape. Je connais l’impact de cette image-là. Lui, le directeur séduisant et élégant se retrouve avec une fille entièrement nue dans ses bras. Je devine chacune de ses pensées dans les flammes qui dansent dans l’azur de ses yeux.

Je réclame qu’il me caresse. Il obéit, un peu fébrile, s’attarde à mes seins, parcourt mon ventre, ma gorge, mais renonce à dépasser la limite de mon nombril. C’est encore moi qui le guide vers ce qu’il redoute. Ma main emmène sa paume chaude sur mon pubis lisse et doux. Je perçois sa surprise dans le tressaillement de ses doigts. Je l’invite à me regarder puisqu’il s’y refuse. Ses traits se durcissent alors et ses yeux virent à un bleu plus sombre.

— Dis-moi, je réclame, soucieuse de son trouble évident.

— Je… j’aime beaucoup ça, confesse-t-il d’une voix sourde.

Je me souviens brusquement de l’image de Gwen nue, quelques jours auparavant. L’épaisse toison brune de la jeune fille avait attiré mon attention. Je comprends dès lors l’émoi de Ludovic devant le spectacle de mon sexe entièrement épilé. Il reste immobile, la paume simplement posée sur mon pubis. Lentement, j’écarte les jambes. Mêlant mes doigts aux siens, je l’introduis dans mon intimité humide de désir. J’évite de trop réagir pour ne pas l’effrayer plus qu’il n’est, pourtant, j’aimerais crier tant la sensation est divine.

— Tu mouilles, se risque-t-il à me dire tout bas.

— Ça t’étonne ?

— Tout m’étonne avec toi. J’ai l’impression d’être un vrai débutant.

— Tu l’es !

— Alors, apprends-moi ça aussi, Isa ! m’exhorte-t-il sans fausse pudeur.

— Je dois faire de toi un homme en plus d’un directeur ?

— Est-ce que c’est trop te demander ?

— Non, les deux vont de pair.

— Si tu savais l’envie dingue que j’ai de toi. Tu as amené ici un parfum de mystère qui me fait perdre la boule et bander du matin au soir.

— Ce n’est pas moi particulièrement, mais l’idée que tu te fais de la Société. Tu as une réaction normale d’un mec de 23 ans qui n’a pour seule distraction que la pêche, les jeux vidéos et sauter sa meilleure copine.

— Tais-toi ! sourit-il.

Piqué au vif par mes mots provocateurs, il introduit par vengeance un doigt dans mon vagin. Je retiens mon souffle et je me cambre sous son nez. Un incendie s’allume dans son regard. Il me contemple enfin comme il le fallait, soumise à sa main, nue contre lui. Je soupire d’aise en m’offrant davantage à son audacieuse entreprise. Il me pénètre plusieurs fois de suite en se réjouissant du résultat.

— Tu es trempée, Isa, commente-t-il, aussi surpris que ravi.

— J’ai envie de toi, je confirme, languissante.

C’est plus qu’il ne peut supporter. Rapidement, il défait sa ceinture, déboutonne son pantalon et se coule sur moi. Il me prend d’un coup, ouvrant mon ventre d’une manière fabuleuse. Ludovic se fige, son membre planté au fond de mes entrailles. Son beau visage est tendu par un indéniable désir. Il m’observe avec curiosité. Mes mains se posent sur ses fesses et je me cambre pour mieux l’accueillir. Il saisit aussitôt mes attentes et entame un va-et-vient si langoureux qu’il m’expédie très vite au bord de l’extase. Ce garçon possède décidément des talents sous-exploités.

Je savoure chaque fois que son sexe bute au fond de mon ventre, chaque fois qu’il s’en retire pour y replonger avec plus de fougue. Ses mouvements deviennent plus brutaux et saccadés. Ils me font un bien fou. J’écarte les cuisses, je soulève mon bassin au même rythme que lui pour en subir encore plus le lancinant tourment. Un coup d’électricité parcourt mes reins et envahit mon corps. Je me tétanise sous l’effet d’un orgasme foudroyant, déversant mon plaisir sur son membre qui me fouille inlassablement.

Fouetté par ma jouissance spectaculaire, Ludovic se raidit. Ses ondulations se font plus frénétiques et son regard se voile. Je lui susurre de me rejoindre. Il ferme les yeux, ses traits se tordent dans une grimace. Il secoue la tête comme pour démentir l’inévitable issue et cède enfin dans un râle rauque. Je l’attire sur moi, je l’enlace et le berce de caresses tandis qu’il halète comme dans un sanglot. Au fond de mon ventre, son sexe s’apaise. J’aime sentir son poids sur mon corps, son souffle rapide dans mon cou et les battements de son cœur sur le mien. Je suis bien. Je suis en paix avec moi-même.

***

De l’autre côté de la table, au déjeuner, le regard de Laurence est à la fois hésitant et complice. Je sais qu’elle a compris pourquoi son fils et moi n’avons pas reparu au bureau de la matinée.

D’ailleurs a-t-elle besoin de s’interroger ?

Il suffit de voir avec quelle ardeur Ludovic avale son assiette. Il affiche une voracité qui n’égale que sa soudaine excellente humeur. Sa jeunesse lui permet de récupérer à une vitesse insolente. Tandis qu’il jubile, je suis bonne pour une sieste. Il n’en est cependant pas question. Le futur directeur a déjà largement profité, il serait temps qu’il se mette au travail.

Il en prend conscience un peu plus tard quand j’éconduis sévèrement ses mains baladeuses et que je ramène son attention à l’écran où je tente de lui expliquer la grille de réservation. Il se plie volontiers à l’exercice, mais son humeur reste badine. Ce grand gamin me plaît, même si je m’interdis de le lui montrer.

La séance de travail dure jusqu’à l’heure du dîner. Laurence vient nous en tirer en s’étonnant de voir son fils si concentré et persévérant. Son sourire se charge d’une admiration teintée de sous-entendus évidents.

Ludovic me raccompagne à ma maison en fin de soirée. Ses gestes s’autorisent à être plus tendres et, cette fois, je n’ai aucune raison de l’en empêcher. Il me garde contre lui, lovée dans le canapé et dans ses bras, pendant que je lui raconte des tas d’anecdotes sur le Boudoir. Il rit, il interroge inlassablement. Mais lorsque minuit sonne, je le renvoie.

— Laisse-moi dormir ici, quémande-t-il en jouant de sa séduction.

— Pas question ! Demain, nous avons une journée chargée. Tu as oublié ?

— Aucun risque, tu n’as pas cessé de me le rappeler. Parfois, j’ai l’impression que tu es pire que ma mère.

— Tu seras soulagé de me voir partir.

Lui fronce les sourcils, pas amusé du tout par ma plaisanterie.

— Je suis sérieux, Isa, quand je dis que j’aimerais que tu restes.

Ce soir, je n’ai pas le courage de l’affronter sur le sujet.

— Je crois qu’on devrait aller se coucher, je préconise lâchement en m’échappant de ses bras.

Mécontente de ma fuite, il secoue la tête, mais se lève néanmoins du canapé pour gagner la sortie. Il me lance un « bonne nuit » boudeur depuis la porte et s’en va. À cette minute, il me semble qu’un fossé nous sépare et j’ai soudain peur d’être allée trop vite, trop loin. J’aurais dû savoir dominer mes élans. Durant la nuit, ce n’est plus Loïck qui vient me torturer, mais son diable de petit frère.

***

En me voyant grimper à son bord, Le Guirec m’adresse un rictus qui ressemble à un sourire. Une brume glacée ne décolle pas de la mer. Avril nous rappelle fraîchement que l’été n’est pas encore tout à fait d’actualité. Je remonte mon col en frissonnant.

— Tu as froid ? s’inquiète mon compagnon.

C’est quasiment le premier mot aimable de sa part depuis le petit-déjeuner, je préfère ne pas le brusquer en le rabrouant.

— Un peu, j’admets en souriant.

Il dénoue alors son écharpe et vient en entourer mon cou. Son attitude à mon égard éveille aussitôt la curiosité des quelques habitants de l’île qui font le voyage ce matin-là. Il y a une dizaine de passagers parmi lesquels quatre clients de l’hôtel dont le séjour a pris fin. Je suis désormais capable de faire la différence. Le bateau se met en route lentement et la sirène me fait une nouvelle fois sursauter en hurlant son départ. Ludovic est allé saluer quelques personnes installées dans la cabine qui, si elle n’est pas chauffée, offre néanmoins un abri confortable avec ses sièges bleus rembourrés. Moi, je préfère rester debout, accrochée au bastingage, le nez au vent guettant avec impatience le moment où j’apercevrai enfin le continent. Sans complexe, Ludovic revient enlacer ma taille. De toute évidence, les commérages ne le tracassent pas.

— Tu n’as pas peur du qu’en-dira-t-on ? je l’interroge doucement.

— Pourquoi en aurais-je peur ? s’étonne-t-il à mon oreille.

— Comme ça… pour Gwen.

— Qu’est-ce que Gwen a à voir là-dedans ?

Il n’a pas tout à fait tort, cette remarque m’a échappée en même temps qu’elle a surgi dans mon esprit. Non pas que je sois jalouse de la jeune fille, mais j’ai du mal à me persuader qu’il n’éprouve pour elle qu’une grande amitié. Je me retourne face à lui, il est sincèrement surpris de ma réticence.

— Tu le sais mieux que moi, Ludo. Je ne crois pas que tu aies envie de la faire souffrir.

— Gwen ne s’est jamais mêlée de ce que je fais en son absence, réfute-t-il en fronçant les sourcils.

— Sans doute que ce serait différent si elle te voyait courtiser une autre femme sur ses propres terres.

— Ça ne la regarde pas. Je ne lui demande pas de comptes sur ce qu’elle fabrique seule sur le continent.

— Elle t’aime, espèce d’idiot !

Il se fige et ses traits se tendent. Il resserre son étreinte autour de moi m’obligeant à me poser sur sa poitrine.

— Tu ne comprends rien, Isa, gronde-t-il. J’aime beaucoup Gwen, mais ça n’a rien de comparable avec ce que je ressens pour toi.

Par-dessus son épaule, je perçois des regards inquisiteurs qui m’incitent à m’écarter un peu de lui.

— Peut-être que je me trompe, tu la connais mieux que moi. Mais si j’étais toi, j’essaierais de la ménager.

— Je ne la baiserai plus qu’une fois sur deux, c’est ça que tu veux ?

Je reste stupéfaite de son attaque en piqué. Mon orgueil se révolte et je m’éloigne de lui. Il me laisse échapper sans faire un geste pour me retenir. Ce n’est plus un fossé qui nous sépare, c’est un gouffre.

La traversée se termine sans que nous nous soyons de nouveau adressé la parole. L’arrivée à Quiberon sonne l’heure d’une réconciliation indispensable à la bonne marche de l’entreprise. Je défais son écharpe et je la lui tends en passant près de lui.

— Tiens, je n’en ai plus besoin.

Il la récupère et la fourre dans la poche de son manteau.

Susceptible et têtu avec ça !

Je le suis jusqu’au garage dans le ventre du bateau où se trouve la voiture qu’il a empruntée à son père. Ce n’est que lorsqu’il démarre qu’il me demande sèchement où nous allons. Je lui indique une adresse sur Rennes qu’il connaît bien pour y avoir fait ses études. Il sourcille, sceptique.

— Je ne vois pas de boutique de fringues dans ce quartier.

— Ce n’est pas un magasin, je réponds, satisfaite de le rendre un peu chèvre.

— Comme tu veux ! C’est toi qui sais, après tout, ironise-t-il.

Je refrène une envie de mordre et je m’absorbe dans le décor qui défile. Ludovic a mis la radio sur une station qui débite des âneries qui ne le dérident pas et des chansons que je préfère ne pas écouter. Il gare la voiture en face de l’adresse que je lui ai donnée et avise la façade de l’immeuble d’un air très sceptique.

— Tu es sûre que tu ne te trompes pas ?

Je confirme en descendant résolument du véhicule. Il me suit en traînant un peu les pieds, mais commence à douter lorsque j’annonce notre arrivée par l’interphone. La porte s’ouvre et je lui cède le passage jusqu’à l’ascenseur.

— Troisième ! je réponds à son regard interrogateur.

— C’est quoi, exactement ? Un jeu ? Un mystère à résoudre ?

— Non, le quotidien de la Société. Si ça t’étonne maintenant, tu finiras par t’y habituer. Nous ne faisons rien comme tout le monde, du moins aucun achat qui mettrait qui que ce soit sur notre piste.

— Même des fringues ?

— À ton âge et dans ta situation financière, comment pourrais-tu justifier une penderie de top model ?

— Top model ? relève-t-il.

L’ascenseur nous libère sur le palier du 3e et la porte de l’appartement d’en face s’ouvre sur le joli minois blond de Mélanie. La jeune femme nous fait entrer en souriant.

— Bonjour, Isa, bonjour, Monsieur Dehais ! Je vois que vous avez trouvé sans difficulté.

— Oui, merci, Mélanie, d’avoir accepté de te déplacer jusqu’ici, je lui réponds en me débarrassant de mon manteau.

— Je t’en prie, c’est normal. Alexis m’avait prévenue.

Pendant ce temps-là, Ludo nous écoute en affichant une mine ahurie.

— Ludovic, je te présente Mélanie. C’est à elle que tu devras t’adresser pour tes besoins professionnels. Mélanie a eu la gentillesse de venir jusqu’à Rennes avec quelques vêtements que je lui ai commandés pour toi.

— Si vous vous voulez bien me suivre, tout est prêt, sourit la jeune femme.

Il se laisse embarquer sans broncher, épaté, même, de ce qui lui arrive. Dans le salon vide au parquet ancien et aux murs recouverts de boiseries se dressent deux portants chargés de costumes, de chemises, de vestes et de pantalons, de chaussures, le tout, évidemment, à la bonne taille que j’ai communiquée au magasin. Lorsqu’il s’intéresse de plus près aux vêtements mis à sa disposition, il en reste ébloui.

— Dior, St Laurent, Dolce et Gabana… énumère-t-il, éberlué.

— Tu t’attendais à ce que je t’emmène dans une grande surface ? je me moque gentiment.

— Un peu… pas ça, en tout cas !

— Tu as aussi des jeans, rassure-toi !

— C’est sûr, hésite-t-il en voyant la marque de celui que lui présente Mélanie. Combien coûte-t-il ?

— Celui-là, environ quatre cents euros.

— Qui paye ? s’inquiète-t-il.

— Ceux pour qui tu auras la courtoisie de les porter, je réponds, cinglante.

Ludovic se tourne vers moi et me fusille d’un regard noir. Je l’ignore en allant m’asseoir et en suggérant qu’il commence enfin les essayages. Mélanie lui fait rejoindre la pièce voisine dans laquelle elle lui apporte, au fur et à mesure, ce dont il a besoin. Il est cependant contraint de venir s’admirer dans les grands miroirs qu’elle a disposés dans le salon où je me trouve. Le jeune homme s’enthousiasme de tout, mais sollicite chaque fois mon avis. J’élimine quelques tenues trop guindées, mais, pour le reste, il est sublime en costume. La couleur grise surtout lui va à ravir. Même en jean et pull fin, il rendrait un mannequin jaloux. Au bout d’un long moment et de plusieurs changements, il se contemple bizarrement dans la psyché. Je congédie Mélanie d’un petit signe discret et j’approche de lui.

— A quoi penses-tu ?

— Je ne sais pas… ça va un peu trop vite pour moi, confie-t-il.

— Un peu d’adrénaline ne doit pas t’effrayer. Il y a des centaines de garçons qui donneraient cher pour être à ta place.

— Oui… sauf que je commence à réaliser.

— Réaliser quoi ?

— Que je ne serai plus libre ! Maman a peut-être raison, on a vendu notre âme au diable.

— Parce que tu te sentais libre avant ça ? Avec des dettes sur le dos, un avenir incertain et coincé sur ton île.

— Je ne suis pas coincé sur mon île, se défend-il farouchement. C’est l’endroit où je veux vivre.

— On t’en donne la seule possibilité. Si ça, c’est vendre ton âme au diable, alors, oui. Et c’est trop tard pour faire machine arrière. Laisse tes scrupules au placard, Ludo, prends ce qui t’est offert, sois honnête envers ceux qui te payent et tu verras que tout ira très bien.

— Comment tu fais ? me demande-t-il, soucieux.

— Je n’ai pas eu le choix, moi non plus. Estime-toi heureux d’avoir ta famille pour t’épauler. Moi, je me suis retrouvée seule avec le Boudoir à bout de bras et les mêmes angoisses que toi. Si je n’avais pas eu Josée et Alexis pour me soutenir, je ne sais pas ce que je serais devenue.

Il lève la main vers ma joue enflammée. Ses prunelles se font tendres, enfin.

— Je suis égoïste et ingrat de me plaindre du luxe, n’est-ce pas ?

— Pas égoïste ni ingrat, seulement un peu déboussolé, mais n’importe qui le serait à ton âge et dans ces conditions.

— J’ai besoin de toi, Isa, soupire-t-il, vaincu.

— Je suis là pour ça.

Il se penche sur moi et m’embrasse timidement d’abord. Je me rends soudain compte à quel point son humeur maussade me pesait. Je m’offre à son baiser et je me coule contre lui, blottie dans ses bras. Alors, il force ma bouche et savoure ma conquête avec le même emportement que la première fois, comme si je lui donnais la récompense ultime d’un combat contre lui-même et surtout contre moi.

— Mélanie ne va pas attendre toute la journée dans une pièce vide, je murmure quand il s’arrache à regret de mes lèvres.

— J’en ai plus qu’il m’en faut, on pourrait faire autre chose, non ? suggère-t-il. Je te fais visiter la ville.

— Volontiers, je lance, désireuse de lui faire plaisir.

Après avoir salué la jeune femme venue de Paris spécialement pour nous, chargé les sacs nombreux dans le coffre de la voiture, je me laisse entraîner par mon guide pour une balade improvisée. Nous nous amusons si bien que nous manquons presque de rater le dernier embarquement pour Ravennes. Heureusement que Le Guirec s’inquiétait à juste titre de ne pas nous avoir revus et qu’il a tardé à sonner le départ. Ludovic le remercie chaleureusement et reçoit pour la peine une bourrade du géant barbu.

Notre retour nous vaut une avalanche de questions au moment du dîner, puis Pierre me dresse le bilan des travaux prévus en ce début de saison. Le fait qu’il n’ait aucune limite financière dans ce qu’il envisage le perturbe un peu, mais le soulagement et le plaisir succèdent bien vite à ses interrogations légitimes.

Je retourne au bureau après le repas pour prendre connaissance des messages éventuels. Lou commence à s’impatienter de devoir refuser les premières réservations pour l’hôtel. J’estime qu’il est temps de lancer enfin les Dehais dans le grand bain. Je donne mon accord pour la semaine suivante.

— Qu’est-ce que tu fais encore ici à cette heure ? s’étonne Ludovic, au seuil de son bureau.

— Je vérifie les mails.

— C’est si urgent ?

— Pour le moment, non, mais bientôt, ce sera impératif. Les réservations peuvent te tomber dessus n’importe quand.

— À Paris, peut-être, mais ici personne ne précédera l’arrivée du bateau, me fait-il remarquer.

— Tu as raison, je reconnais aisément.

— Tu ne t’y fais pas, à cette île, n’est-ce pas ?

— Pas encore !

— Ça viendra, déclare-t-il avec détermination.

Au fond de moi, je suis persuadée du contraire. Paris me manque, le Boudoir me manque. Ici, je me sens à l’étroit, prisonnière des éléments, comme paralysée. Mais je n’ose pas le contrarier, il est si gentil. Je préfère parler d’autre chose.

— Tes premiers clients ne devraient pas tarder à débarquer. J’ai donné mon feu vert.

Il lève un sourcil et me sourit.

— Si tu juges que c’est bon, pourquoi pas ?

— Certains membres sont impatients de venir. Ils veulent probablement s’assurer d’avoir fait un judicieux placement.

— Nous les recevrons avec le respect dû à leur portefeuille, plaisante-t-il.

— Exactement !

— Si tu fermais un peu ce bureau ?

— Oui, je suis usée après ce marathon, j’approuve en m’étirant.

Nous remontons l’allée jusqu’à nos maisons voisines, main dans la main, et au moment de nous quitter, Ludovic m’attire à sa bouche. Son baiser me charme et j’y réponds, tout alanguie. Il devine très vite ma faible résistance. Sans rien dire, il m’entraîne chez lui. Les sacs gisent encore, pas déballés, au beau milieu du salon où il les a déchargés en hâte avant de dîner. Le désordre lui est familier et il se moque de mon air outré.

— Arrête pour aujourd’hui, Isa, me chuchote-t-il en me poussant vers sa chambre.

Il s’embarrasse moins de scrupules que la première fois et me déshabille avec des gestes pressés. Il m’étourdit de baisers et de caresses contenues jusque-là. Puis il se défait à son tour de son jean et de sa chemise. Son lit en bataille nous accueille tout aussi bien que le mien parfaitement fait.

Ludovic bande magnifiquement, et ce soir, je n’ai pas l’intention d’en perdre une miette. Je le repousse contre les oreillers et il me regarde inquiet descendre jusqu’à son sexe raide. Ma bouche se referme sur lui, il émet un râle sourd. Quand je joins ma main serrée à mes lèvres, il se cambre sous le plaisir que ça lui provoque, et sa voix résonne, grave et tendue.

— Ne me fais pas jouir comme ça, Isa, j’ai envie de toi.

J’approuve son exigence. Je le relâche pour m’installer au-dessus de lui. Un éclair sauvage illumine le regard fou qu’il me porte. Lentement, je descends sur sa verge dressée et je me remplis délicieusement le ventre. Tout aussi impatiente que lui, j’entame aussitôt un va-et-vient ample et régulier qui me soulage. Instinctivement, il empoigne mes hanches et accompagne ma danse. Mes seins sont à portée de sa bouche et je lui accorde généreusement la tétée qu’il réclame.

Je le baise pour de bon, à mon gré, jusqu’au moment où la jouissance me fige sur son sexe dur. Je laisse échapper un gémissement plaintif et je m’abats sur sa poitrine. Ludovic prend alors le relais et me pénètre à grands coups de reins qui me soulèvent. Ses bras me gardent prisonnière contre lui et je ne peux pas voir son visage quand il jouit. Je sens juste les sursauts de sa queue dans mon ventre. Il étouffe son cri contre mon épaule, puis s’apaise en me serrant sur lui.

— Reste comme ça ! murmure-t-il à mon oreille lorsque je fais mine de m’écarter.

J’obéis, grisée et heureuse, épuisée aussi au point que je m’endors ainsi.

***

La sonnerie du réveil nous tire l’un et l’autre du sommeil. Je me sens un peu perdue en ouvrant les yeux et il me faut quelques secondes avant de réaliser où je me trouve. Ludovic a remonté le drap sur moi et son bras entoure ma taille. Il me contemple d’un air tendre alors que je dois avoir une tête affreuse et les cheveux hirsutes.

— Tu es magnifique, dément-il quand je me plains de son examen qui me gêne.

— Toi aussi, je rétorque en admirant ses traits fins et détendus.

— C’est vrai ?

— Comme si tu ne le savais pas !

— J’ai toujours trouvé que Loïck était vachement mieux que moi.

Ouille ! Un coup sourd dans ma poitrine.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète-t-il.

— Rien, je t’assure, je mens en souriant.

— Je t’aime ! lâche-t-il en me caressant.

Une seconde salve du peloton d’exécution m’atteint en plein cœur. Je pose mes doigts sur ses lèvres imprudentes.

— Chut ! Ne dis pas de bêtises !

— Ce ne sont pas des bêtises. Je n’ai jamais rien ressenti de tel.

— Arrête, Ludo, s’il te plaît !

Mon air fâché le déconcerte. Il ne me laisse pas lui échapper pour autant.

— Quel mal à ça ? s’insurge-t-il.

— Je ne suis pas celle que tu crois.

— Je ne crois rien du tout ! Qu’est-ce qui te prend, Isa ?

Je soupire, résignée et attendrie par son obstination.

— Un jour, quelqu’un m’a dit qu’il y a les femmes que l’on baise et celles que l’on épouse. Je suis de celles qu’on baise. Je ne suis pas faite pour qu’on s’attache à moi durablement. Je peux te donner du plaisir, autant de fois que tu voudras, mais c’est tout ce dont je suis capable.

— C’est la plus grosse connerie que je n’ai jamais entendue. Est-ce que t’as essayé une fois au moins ?

— Je me connais, je ne suis pas facile à vivre, j’ai trop l’habitude d’être seule et de diriger. Tu as déjà assez de mal à supporter mes ordres, je finirai immanquablement par te faire souffrir.

— Tout ça, ça peut s’arranger avec le temps, plaide-t-il avec une pugnacité qui m’impressionne et m’émeut. Fais-moi aussi confiance. Je sais que tu peux m’aimer… malgré l’autre. Je te le ferai oublier, je te le jure !

Ses paroles se plantent comme des flèches empoisonnées dans mon esprit durement ébranlé.

Comment lui dire ?

Je ne peux pas.

Il m’attire et m’embrasse. Sa langue m’empêche obstinément de réfléchir. Il écarte mes cuisses d’une main déterminée et s’enfonce en moi avec une douceur enivrante.

— Je t’aime, répète-t-il comme une provocation en me donnant un coup de reins qui m’arrache un gémissement teinté tout à la fois de plaisir et de tristesse.

***

Les vacances d’avril commencent la semaine suivante pour les élèves de Bretagne. Gwen fait son retour sur ses terres natales. Dès le premier jour, elle passe saluer son ami d’enfance. Lui et moi sommes penchés l’un contre l’autre, sur l’écran d’ordinateur, dans une routine qui nous est devenue familière. Elle frappe un petit coup à la porte et entre sans attendre de réponse. Je m’écarte à toute vitesse, mais mon geste ne lui a pas échappé.

— Je ne vous dérange ? s’inquiète-t-elle après une seconde d’hésitation.

— Tu n’as pas rencontré ma mère ? s’étonne Ludovic, visiblement contrarié par l’intrusion de son amie trop habituée à aller à sa guise au sein de la résidence.

— Si, dehors ! Elle m’a dit que vous étiez ici alors je suis venue. Mais si je gêne… je peux repartir, répond-elle, surprise par cet accueil auquel elle ne s’attendait pas.

Je dois admettre que je suis tout aussi déconcertée par cet abord rugueux qui ne lui ressemble pas. Quelque chose en moi se révolte et me pousse à la provocation. Je me lève aussitôt et je m’éloigne du bureau.

— Non, nous avions terminé, je lance joyeusement. D’ailleurs, je te laisse avec Ludo.

— Où vas-tu ? me retient ce dernier.

— J’ai une course à faire, je mens.

Il me regarde partir avec une mine soupçonneuse. En passant, je pose la main sur l’épaule de Gwen pour la rassurer.

— Amusez-vous bien !

Elle me remercie en retrouvant le sourire. Quant à moi, je file par le jardin. Laurence est aux côtés de Pierre près de la piscine. Elle me voit arriver avec mon air désapprobateur qu’elle a appris à redouter.

— Qu’est-ce qu’il y a ? me précède-t-elle.

— Je sais que Gwen fait un peu partie de la famille, Laurence, et je n’ai pas envie de lui faire de peine, mais j’aimerais, à l’avenir, que l’accès du bureau de Ludo soit mieux gardé. Avez-vous les candidatures pour le poste de réceptionniste ?

— Oui, elles sont dans mon tiroir.

— Convoquez-les ! Les premiers membres vont arriver d’ici quelques jours, cette situation ne peut pas durer.

Soulagée qu’il ne soit question que de cela, elle acquiesce volontiers, et je repars vers la méhari dont j’ai emprunté les clés. Le samedi, le village est plus animé. Le bateau a débarqué une bonne cinquantaine de personnes, lycéens en vacances et touristes attirés par les premiers beaux jours. Je trouve tous les prétextes pour perdre un maximum de temps. J’en profite pour téléphoner à Josée et prendre, comme chaque semaine, des nouvelles du Boudoir. Elle se réjouit de mon coup de fil, mais je sens rapidement, au son de sa voix, que quelque chose cloche.

— Dis-moi ! je réclame, inquiète.

— Il a appelé.

Trois mots !

Trois mots suffisent pour que le tranquille bonheur dans lequel je nageais depuis plusieurs jours se dilue dans l’angoisse.

— Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Toi, évidemment !

— Est-ce qu’il est à Paris ? je bredouille.

— Ça, je l’ignore.

Mon cerveau s’embrouille et je ne parviens pas à comprendre sa démarche. Josée fait de son mieux pour me sortir de l’ornière en me parlant de l’hôtel et de ce qui se passe à Paris, de la surveillance discrète, mais constante qu’exerce Alexis sur son activité. Je m’accroche à ses paroles comme à une bouée de sauvetage. Mais lorsqu’elle me quitte, je reste stupide, le portable en main et l’esprit ailleurs, de l’autre côté de l’océan qui s’écrase sur la digue du port devant moi.

Plus de quatre mois sans aucune nouvelle.

Alors quel intérêt aurait Loïck à téléphoner sinon pour annoncer son retour ?

Pourquoi maintenant ?

Entre l’irruption de Gwen et ce coup de fil, on dirait que le destin s’acharne à m’envoyer les signaux d’un départ imminent. Je dois me faire à nouveau une raison. Je n’ai pas le choix. Ma vie n’est pas ici quand bien même j’éprouve de réels sentiments pour Ludovic. La perspective de le quitter m’attriste indéniablement, mais elle n’est pas le terrible déchirement que je redoutais. Mon cœur ne s’est pas résolu à oublier totalement son frère et cet appel inespéré m’attire inexorablement au Boudoir, il m’intime l’ordre d’y retourner au cas où…

La cloche de l’église me fait sursauter en se mettant en marche, 19 heures ! Je me décide à rentrer à contrecœur. Je ne suis pas surprise de constater que Gwen est encore là. Elle bavarde avec Laurence devant un massif d’hortensias dans le jardin. Je remonte jusqu’au bureau où Ludovic me regarde venir à lui d’un œil sombre. Je ne dois pas avoir meilleure allure puisque c’est lui qui dégaine le premier.

— Un problème ?

— Non, je réponds sur un ton faussement enjoué. Et toi, tout va bien ? Les clients sont arrivés ?

— Oui et les réservations sont plus nombreuses depuis que nous avons revu le site internet. La semaine prochaine se présente bien.

— Tu as pu travailler ?

— J’ai essayé. Gwen n’est pas habituée à ce que je lui fausse compagnie. Je lui ai promis que je passerai un peu de temps avec elle, avoue-t-il enfin.

— C’est normal. Tu n’as qu’à prendre ta journée, demain. Le dimanche sera tranquille, et en plus, ils annoncent du soleil. J’ai entendu les marins en parler à Ravennes.

— Tu es allée à Ravennes ?

— Où veux-tu que j’aille sur l’île ? Je ne vais pas me sauver à la nage, le bateau a fini de tourner.

J’ai balancé ça sur le ton de la plaisanterie, mais il ne semble pas y goûter. Son air fermé me dérange.

— Qu’est-ce que tu as ?

Il se lève et vient prendre ma taille. Sa main se glisse dans mes cheveux.

— J’ai eu l’impression que tu t’es enfuie pour laisser Gwen rester près de moi.

— J’ai pensé que vous aviez plein de choses à vous dire.

— Oui, mais tu n’étais pas obligée de t’en aller si loin, tu m’as manqué.

Son aveu murmuré tout près de ma bouche me fait fondre. Son souffle caresse déjà mes lèvres, mais le bruit des pas derrière la porte l’arrête. Je m’écarte de lui rapidement et je récupère mon sac au moment où Gwen entre, suivie de Laurence, tout sourire.

— Vous venez dîner ? Propose Madame Dehais. Tu vas être content, Ludo, j’ai invité Gwen.

Ce dernier me jette un coup d’œil anxieux. Je secoue la tête légèrement pour démentir ce qu’il semble redouter de ma part.

— Eh bien, vous venez ? insiste Laurence.

— J’ai encore une chose à voir avec Isa, on vous rejoint tout de suite, répond-il d’un air sérieux.

Laurence entraîne Gwen et, par la fenêtre ouverte sur le jardin, nous les regardons remonter le chemin. Ludovic attend qu’elles soient véritablement parties pour se revenir me prendre dans ses bras.

— Je suis désolé, je n’avais pas l’intention de l’inviter, commence-t-il.

— Ça ne fait rien, vraiment ! je souris, rassurante et nullement fâchée.

— J’ai prévu d’aller à la plage demain, je voudrais que tu viennes.

Il a l’air si démuni, il est si touchant avec ses yeux qui me harcèlent que je ne sais pas faire autrement que de dire un petit oui, mais un oui tout de même. Il se penche sur mes lèvres et cette fois, il m’embrasse pour de bon.

— J’ai envie de toi, me susurre-t-il, terriblement séducteur.

— Tu vas devoir patienter, ta mère tient visiblement à ce que nous soyons à l’heure pour dîner, je m’esclaffe.

Il acquiesce d’un signe de tête et ferme le bureau derrière nous. Chemin faisant, je ne retiens plus ma curiosité.

— Laurence est très joyeuse aujourd’hui, je lui fais remarquer en utilisant le premier argument évident qui me vient à l’esprit. Est-ce que ton frère a donné de ses nouvelles ?

— Non, du moins je ne pense pas. Il n’a même pas répondu à mon dernier mail, c’est dommage, j’aurais bien aimé avoir sa réaction.

— Sa réaction à quoi ?

— Je lui ai dit à quel point il s’était planté à ton sujet et que la directrice du Boudoir était loin de ressembler à une vieille institutrice à lunettes.

Je dois faire un effort pour ne rien laisser paraître de mon trouble.

— Et ?

— D’habitude, il me renvoie une connerie, un ou deux jours plus tard, là silence radio. Le dernier message que j’ai eu de lui, ça remonte au moment où il m’a annoncé qu’Émilie l’avait rejoint à Las Vegas.

— Émilie ? je sursaute en me sentant devenir glacée.

— Sa copine.

— Je ne savais pas qu’il avait une petite amie, je réussis à articuler malgré ma gorge douloureuse.

— Ils ont créé la boîte d’archi en sortant de l’école. Ils se sont associés dans tous les sens du terme, quoi !

Il m’ouvre la porte du restaurant et me cède le passage. Je n’ai plus le loisir de lui poser la moindre question, mais cette révélation me hante.

Comme si je n’avais pas pu me douter que Loïck n’était pas célibataire ?

Je sais maintenant ce que signifiait le conseil d’Alexis.

Bien sûr qu’il n’est pas disponible pour une histoire d’amour !

Tout s’éclaire et me ramène à ma juste place… celle qu’on baise.

Je sens peser sur moi les regards des autres convives. Je dois probablement faire une drôle de tête et mon silence songeur les étonne.

— Ça va, Isa ? s’enquiert Laurence. Vous n’avez pas touché à votre assiette.

Je m’aperçois seulement que c’est vrai, je n’ai fait que picorer des trucs que ma gorge nouée m’empêche d’avaler.

— Je suis un peu fatiguée. Je crois que je vais aller me coucher.

— Déjà ? Mais il est super tôt, s’alarme Ludovic.

— Oh ! T’inquiètes, je t’ai ramené ça, lance Gwen à son copain en sortant de son sac un boîtier de jeu vidéo flambant neuf. C’est celui dont tu m’avais parlé. Ça te dit ?

Il la remercie en fronçant les sourcils. Je me lève de table et je m’apprête à partir après avoir salué comme il se doit.

— Attends ! aboie-t-il sur un ton qui surprend tout le monde. Je t’accompagne.

Je me retourne sur lui d’un air sévère.

— Non, merci ! Gwen a l’intention de te battre au jeu vidéo, tâche de te défendre !

Ma phrase à double sens produit son effet. Son beau visage se ferme, mais il ne cède toujours pas. Il me rattrape au moment où je passe la porte du restaurant.

— Ne fais pas ça, grogne-t-il. Tu n’as pas le droit, Isa.

— Tu as de quoi te divertir, je lui fais remarquer en repoussant les bras qu’il enroule autour de moi.

— Tu n’es pas sérieuse, là ?

Ses doigts se referment brutalement sur mon poignet.

— Lâche-moi, Ludo, tu me fais mal.

— Non, pas avant que tu m’aies juré que tu ne penses pas un mot de ce que tu viens de dire.

Je sens monter la colère en moi, mais notre face à face en plein milieu de l’allée commence à être un peu trop voyant. Je dois maîtriser les éclats de ma voix.

— Gwen était là avant moi, elle t’aime sincèrement et elle compte sur toi, ce soir. Il est normal que je m’efface.

— Tu dérailles, Isabelle ! Qu’est-ce que tu fais de ce que je ressens ?

— Je m’en préoccupe, justement ! je précise avec une terrible envie de mordre.

— Un problème ? nous interrompt soudain Gwen, derrière nous.

Ludovic et moi nous évaluons d’un regard tendu. Dans le sien, un éclat furibond s’allume. Je récupère mon poignet qu’il consent à relâcher.

— Non, aucun ! je réplique sèchement.

— OK ! On y va, Ludo ? interroge gaiement la jeune fille.

— Oui, on y va, articule-t-il en me toisant après avoir chuchoté que je l’aurais voulu.

Je les regarde s’éloigner sans faire un geste, puis je m’autorise enfin à respirer quand ils ont tourné l’angle du chemin. Mes poumons me font mal et j’ai envie de pleurer. Je guide mes pas vers la piscine, mais le clapotis de l’eau m’informe très vite qu’elle n’est pas aussi déserte que je l’espérais. Je bifurque donc vers le parcours de golf. Je lutte contre ma colère sourde. Je ne pensais pas qu’il m’en coûterait autant de renvoyer Ludo aux bras de Gwen. Je me suis trop laissé aller à l’aimer et à lui donner, comme à moi, l’illusion que nous pourrions vivre une histoire commune. J’ai fait preuve de faiblesse, il ressemblait trop à son frère et je me sentais si seule.

Et puis…

« Il a appelé ».

Trois mots ont tout changé.

Pour le bien de Ludovic, je dois le faire souffrir et endurer moi-même un chagrin que j’aurais pu éviter. Je n’ai pas le droit de tromper les sentiments d’un garçon qui ne le mérite pas. Je dois lui rendre sa liberté, quitte à être odieuse. Quant à Loïck, il appartient à une autre, je le sais à présent, mais la seule perspective qu’il ait encore envie de me voir fait bondir mon cœur. Je n’ai plus le choix, je dois rentrer au Boudoir.

— Isa ?

Je sursaute, surprise par la douceur de sa voix, Ludovic se tient derrière moi, les mains dans les poches de son pantalon.

— Qu’est-ce que tu fais là ? je bredouille en tentant vainement de lui cacher mes yeux embués. Où est Gwen ?

— Elle est repartie chez elle.

J’ai la gorge si nouée que je ne parviens pas à articuler un mot. Ce diable de garçon déjoue systématiquement mes plans et ruine mes intentions. Il approche de moi et relève mon menton.

— Je ne devrais pas me réjouir de te voir pleurer, mais je dois avouer que tu ne pouvais me rassurer davantage, dit-il d’une voix grave étonnante.

J’émets une sorte de ricanement nerveux. Ma réaction n’est plus hostile, alors, sans hésitation, il me fait tomber sur sa poitrine.

— Tu es difficile à mettre en cage, d’accord ! me gronde-t-il encore. Mais si tu penses m’impressionner, tu te trompes. Tu ne m’échapperas pas si facilement.

— Tu as tort de t’obstiner.

— Eh bien, tant que je n’en suis pas convaincu moi-même, tu permettras que je continue. J’ignore ce que tu as dans ta jolie petite tête qui te rend à ce point méfiante, soupire-t-il. Si, au moins, tu voulais m’expliquer.

— Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas de celles qu’on aime durablement.

— Nous étions pourtant bien partis, jusqu’à aujourd’hui. J’avais presque réussi à t’apprivoiser et voilà que tu cherches à t’échapper. C’est uniquement à cause de Gwen ?

Son intuition le trompe à peine.

— Gwen et tout ce qui fait que je m’en irai, un jour ou l’autre.

— Donne-moi toutes tes nuits et tu verras que tu n’auras plus envie de partir.

— Ce n’est pas qu’une question d’envie, c’est… que ce n’est pas ma place, ici.

— Je ne te comprends pas.

Une larme roule sur ma joue. Il pousse un soupir et me ramène à lui. Ses lèvres effacent la trace humide à mes paupières et descendent sur ma bouche. Son baiser tendre me bouleverse davantage. Il devine la faille et se fait encore plus persuasif. Je n’ai plus la force ni le courage de lutter.

— Viens ! chuchote-t-il.

Et moi, vaincue, je consens à le suivre.

***

— Qu’est-ce que tu lui as dit ? je m’inquiète tandis que Ludovic me lave le dos sous la douche, le lendemain matin.

— Que j’avais eu une journée chargée et que je n’avais pas la tête à jouer, répond-il calmement. J’ai essayé de lui faire comprendre que mes nouvelles fonctions sont importantes pour moi et que certaines choses allaient forcément changer, y compris à son égard. Je lui ai demandé de ne plus se pointer au hasard comme elle le faisait.

— Elle l’a pris comment ?

— Elle a été surprise.

— Je suis désolée, je marmonne en baissant le nez.

Il m’oblige à faire demi-tour et relève mon menton. Son visage ruisselant est encore plus beau.

— Ça devait arriver un jour ou l’autre. Jusqu’ici, je faisais le pitre, c’est normal qu’elle soit un peu perdue, mais elle s’y fera, tout comme elle se fera à ta présence.

— Elle t’a parlé de moi ?

— Elle a demandé si c’était à cause de toi, confirme-t-il.

— Tu ne lui as rien dit, n’est-ce pas ? je devine à son ton plus évasif.

— Non, je n’ai pas eu le cœur de la blesser plus qu’elle ne l’était déjà. Je lui ai promis qu’en dédommagement, je passerai la journée avec elle.

— Tu as bien fait.

— Je veux que tu sois là aussi.

— Je ne suis pas sûre que ce soit une très bonne idée.

— Isa, ou tu viens, ou moi, je n’y vais pas.

Il sait qu’il me tient avec cet argument. Il devine les sombres machinations qui s’articulent dans mon esprit et qui feront que je lui refuserai toujours de laisser tomber sa meilleure amie.

— Très bien ! Juste quelques heures !

Il fond sur ma bouche et sa langue réveille les souvenirs de la nuit.

— J’ai envie de toi, souffle-t-il d’une voix rauque.

— Encore ?

— Quand bien même je te baiserai mille fois, j’aurais encore envie, sois-en certaine !

Cette fois, c’est moi qui l’embrasse pour le faire taire. Il m’emporte dans ses bras et se fichant pas mal qu’on soit mouillés, il me prend sur son lit, dans ses draps froissés de nos ébats précédents. Je me laisse étourdir par ses caresses, par son sexe qui m’apaise et me tourmente à la fois, mais lorsque je crie mon orgasme, il ne me paraît plus si parfait que la veille. La jouissance a comme un goût amer, celui des remords sûrement. Je me déteste d’être si faible.

***

Nous sortons tout juste du petit-déjeuner quand Gwen fait son apparition. La jeune fille arbore une tunique blanche sur un maillot de bain rouge qui sied bien à la couleur dorée de sa peau. Ses cheveux naturellement bouclés sont sagement relevés dans un chignon lâche dont quelques mèches folles s’échappent pour venir souligner l’ovale de son visage. Je ne peux m’empêcher de l’admirer. Au sourire qu’elle m’adresse, je comprends qu’elle ne se résigne pas, elle compte se battre pour reprendre ce qu’elle considère comme lui appartenant. Ce qu’elle ignore, c’est que loin d’être sa rivale, je suis plutôt sa meilleure alliée même si les circonstances plaident contre moi. Quand elle apprend que je suis aussi de la balade, elle se renfrogne un peu, mais se ressaisit très vite.

La plage privée de l’hôtel est enchâssée dans une crique, entourée de rochers sombres et déchiquetés. Au sommet s’étend la lande sauvage d’un côté et l’herbe rase du golf de l’autre. Elle est accessible soit par un petit sentier tortueux qui descend de manière abrupte, soit par le bateau qu’on peut prendre depuis le port en contournant la pointe de l’île et qu’on peut venir amarrer à un ponton aménagé à cet effet, mais uniquement à marée haute. Ludovic, en connaisseur, choisit le chemin. Nous partons donc tous les trois, équipés de sacs où Jean-Pierre a glissé des sandwichs. Cinq bonnes minutes plus tard, nous nous étalons sur un sable blond et fin.

J’abandonne les deux tourtereaux en pleine conversation pour gagner le bord de la mer. Pierre m’a assuré qu’en montant, elle se heurte aux rochers et le courant fait naître des vagues parfois dangereuses. L’eau vient me lécher les orteils, elle me paraît glacée. Décidée à me montrer brave, j’avance d’un pas et j’attends qu’elle recouvre mon pied. Un frisson parcourt mon échine.

Je dois être maso… sûrement.

J’ai à peine le temps d’entendre un galop et un rire derrière moi que Ludovic s’est emparé de ma taille et m’entraîne dans les vagues. J’ai beau râler et lui interdire, il s’en fout. Il me soulève pour m’emmener vers le large, puis il me plante devant lui, captive de ses bras trop forts jusqu’à ce que la vague nous fouette en pleine face. Je reste bouche bée dans un cri muet, stupéfaite par la vigueur et la fraîcheur de l’eau. Je n’ai pas repris mes esprits qu’une autre vague nous atteint. Ludovic repousse une mèche de mes cheveux, collée à mon visage.

— Parisienne, va ! me taquine-t-il.

— Espèce de malade, je le gronde en riant tandis que la mer me bouscule.

Je me rattrape de justesse à ses épaules. Il enlace ma taille et m’attire à lui. Je risque un œil vers la plage. Gwen est allongée, immobile, sur le sable.

— Tu es censé être là pour elle, je rappelle à son ami. Elle s’est faite toute jolie pour toi.

— Oui, j’ai remarqué.

— Elle est vraiment très belle.

— Tu l’es davantage, m’assure-t-il d’un ton séducteur.

— Nous n’avons rien en commun. Elle est d’un genre différent, je la défends.

— Tu permettras quand même que j’affiche mes préférences. Tu es une femme, Isa, elle n’est encore qu’une enfant comparée à toi.

— Elle apprendra si tu le lui montres.

— Je ne crois pas qu’elle dépassera le bonnet B même si j’insiste, se moque-t-il en profitant des vagues pour me caresser la poitrine.

— Je ne parle pas de ça.

— Je n’ai pas envie de t’écouter débiter tes sornettes.

Son regard est chargé de sous-entendus quand il m’attire à nouveau à lui. Il approche dangereusement ses lèvres des miennes. Ma réticence l’agace et l’excite à la fois. Il me bouscule dans l’eau à m’en faire perdre l’équilibre et abuse de ma position précaire pour m’embrasser sans que je puisse m’en défendre.

— Tu es salée, se moque-t-il quand je le fusille d’un regard noir de reproches.

Sur le sable, Gwen n’a pas bougé.

— Elle n’a rien vu, soupire-t-il. Et même si c’était le cas, il n’y a que toi que ça ennuie.

— Je vais me sécher, j’élude en fuyant ses bras.

— Moi, je reste.

Je le laisse s’amuser avec l’océan et je remonte vers les serviettes. Gwen ouvre un œil à mon arrivée.

— Je suppose que Ludo fait le zouave dans l’eau, présume-t-elle à juste titre.

— Comme tu dis, il fait le zouave, je ris en épongeant mes cheveux.

— En général, il ne tient pas assis ou il s’endort.

Elle se redresse sur les coudes et l’admire de loin.

— Tu l’aimes, n’est-ce pas ? j’ose lui demander.

— Oui, mais il refuse de l’entendre, confie-t-elle sans quitter des yeux la belle silhouette du garçon. Il ne voit plus que toi.

L’attaque est directe, honnête, elle m’arrache un triste sourire.

— L’attrait de la nouveauté, il se lassera.

— Il m’a menti à ton sujet. Ce n’est jamais arrivé. Quand Ludo a eu des petites copines, il ne s’en est jamais caché.

Son ton froid a des accents de souffrance.

— Je ne resterai pas ici, il aura besoin de toi, un jour ou l’autre.

Mon insinuation est on ne peut plus claire. La jeune fille devient perplexe.

— Je croyais que tu l’aimais, toi aussi.

— Peut-être pas autant qu’il le voudrait.

— Alors, rends-le-moi !

— Tu devrais plutôt chercher à le reprendre. Je ne ferai rien pour le retenir, Gwen, mais bouge-toi avant qu’une autre te le fauche tout à fait. Ludo est un garçon séduisant et je ne suis pas la seule à venir sur l’île.

— Pourquoi tu me dis ça ? se méfie-t-elle.

— Parce qu’avec toi, il sera heureux ici.

Elle se tourne à nouveau vers lui.

— Va le rejoindre, il commence à se demander ce qu’on mijote toutes les deux.

— J’ai ta promesse que tu ne le retiendras pas ?

J’acquiesce très sérieusement. Elle me sourit enfin et, tirant sur le cordon du haut de son maillot de bain, se met seins nus avant de se lever.

— Merci, Isa !

— Ne me remercie pas, tu n’as pas encore gagné.

Elle se détourne et part retrouver son copain. Depuis ma serviette, je la vois lui sauter sans vergogne sur le dos, collant sa petite poitrine contre lui. Leurs jeux durent quelques minutes, puis ils remontent sur le sable, main dans la main.

— Tiens ! fait Ludovic en lançant le soutien-gorge de Gwen à la tête de son amie. Tu devrais le remettre.

— Quoi ? s’étonne-t-elle. Ça ne te dérange pas, d’habitude, que je sois nue.

— On n’est pas seul, lui rétorque-t-il en s’allongeant près de moi.

— Isa peut en faire autant si elle veut, poursuit Gwen, provocatrice.

— Ne compte pas sur moi, je réfute en me retournant sur le sable. Je réserve mon intimité à ceux qui la méritent.

— Dis plutôt que tu es coincée, me taquine-t-elle.

Le rire sonore de Ludovic s’élève tout près de moi. Je lui file un coup de coude vengeur qui ne fait que redoubler son hilarité.

— J’ai dit une bêtise ? interroge-t-elle. Excuse-moi, mais il semble que Ludo a des infos que je n’ai pas.

— Boucle-la, Gwen ! réagit ce dernier.

Elle hausse les épaules et s’allonge à son tour. L’océan reste le seul à faire entendre sa voix. La main de Ludovic s’est accrochée à la mienne, son pouce caresse en permanence ma paume. Je somnole au soleil, j’ai enfin la tête vide ou presque. Des clients de l’hôtel descendent sur le sable. Nous devons être une bonne douzaine à présent. Ils nous reconnaissent et nous saluent chacun leur tour.

— Cette plage devient infréquentable, soupire Ludovic.

— Paris est presque plus tranquille, je ricane.

— Je me demande si je saurais y vivre, lâche-t-il.

— Tu n’as jamais été foutu de rester à Rennes un seul week-end, qu’est-ce que tu irais faire à Paris ? relève Gwen.

— J’en ai une petite idée !

La jeune fille se redresse, inquiète.

— Tu es trop con ! s’exclame-t-elle en se levant d’un bond et en s’éloignant, furieuse, vers la mer dont les vagues meurent désormais à quelques mètres de nous.

— Tu n’es pas sérieux ? je demande tout bas.

— Si.

— Tu ne tiendrais pas deux semaines.

— Je suis prêt à tenter le coup.

— Et l’hôtel ? Tu as des responsabilités maintenant, je te rappelle

— Puisque c’est si facile pour toi, reste !

— Je ne suis pas encore partie.

— Alors pourquoi as-tu dit à Gwen que tu allais le faire ?

Je blêmis. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle rapporte mes propos.

— Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ?

— Que tu n’en avais rien à foutre de l’île, de moi. Qu’elle, elle serait toujours là, pour moi !

Il s’accoude à mon côté et caresse ma joue.

— Reste ! répète-t-il.

Je suis incapable de protester, ahurie par la brutalité de la jeune fille là où moi j’essaye par tous les moyens de ménager tout le monde. Gwen a choisi la manière forte, elle va pouvoir constater qu’elle a peut-être eu tort.

— Embrasse-moi ! je réclame tout bas.

Ludovic ne se fait pas prier, son corps bascule sur le mien et ses lèvres s’emparent des miennes. Sa langue trouve une réponse à ses caresses.

— Ludo, Ludo ! Regarde ! fait soudain la voix pressée de Gwen au-dessus de nous.

Mon compagnon s’arrache à regret de ma bouche et se retourne. Gwen désigne un point dans le ciel vers le large. Ludovic bondit, anxieux et attentif. Tous les deux scrutent l’azur. Un bruit de moteur se mêle bientôt à celui des vagues qui s’écrasent sur les rochers.

— Tu crois que c’est lui ? interroge-t-elle.

— Je n’en sais rien. Si c’est lui, il fera un tour complet.

Je me lève à mon tour, intriguée. Le petit avion blanc entame alors un virage sur la gauche et disparaît à la pointe de l’île. Mes deux compagnons restent en alerte, l’oreille aux aguets. L’attente dure quelques minutes, ils sont si concentrés que je n’ose même pas demander de quoi il s’agit. Puis le bruit de moteur resurgit à droite et l’engin de mort fait un second passage devant la plage.

— Nom de Dieu ! s’écrie soudain Ludovic. C’est lui !

Un sourire illumine son visage quand il se retourne vers moi.

— Rhabille-toi, Isa, il faut qu’on aille à l’aérodrome.

— Qu’est-ce qui se passe ? je m’enquiers, curieuse.

— C’est Loïck !

Mon sang se glace dans mes veines, je me fige d’un coup. Tout à sa joie, Ludovic n’a rien remarqué de ma stupeur.

— Tu es sûr ? je demande d’une voix blanche.

— Oui, certain, il fait toujours un tour complet de l’île avant d’atterrir. Qu’est ce qu’il y a ? s’étonne-t-il soudain de mon manque de réaction en apparence.

— Rien… pars en avant si tu veux. Je… je m’occupe de ça, je bafouille en désignant les serviettes.

— Ça ne t’ennuie pas ?

— Non, vas-y !

— Je viens ! hurle Gwen en enfilant sa tunique.

Jugeant probablement qu’elle n’allait pas assez vite, il l’entraîne par la main pour remonter en courant vers l’hôtel. Je me laisse tomber sur les genoux, sans force, la tête vide et le cœur battant. Je suis perdue. Il me faut plusieurs minutes pour remettre mes idées en place. Passé l’instant de panique, je me force à respirer. Après tout, Loïck ne connaît de moi que ma voix et mon corps. Il n’a jamais vu mon visage. Je regarde la mer qui me menace. Un frisson parcourt mon échine, je me sens malade.

Malade ?

Je me décide brusquement et je rassemble en hâte les affaires. Je remonte à mon tour la côte jusque sur le golf et je file à ma maison. Je prends une douche rapide, j’enfile un jean ainsi qu’une tunique sagement décolletée et j’enroule un foulard autour de ma gorge. Satisfaite de mon allure passe-partout dans le miroir, j’inspire profondément avant de gagner le bureau. Laurence et Pierre sont dans un véritable état d’excitation, trépignant au bord de la résidence.

— Ludovic est parti à l’aérodrome, explique Pierre.

— Votre fils ne vous avait pas prévenus ?

— Plus ou moins, mais rien de précis sur la date. Nous ne sommes même pas encore sûrs que c’est lui, répond-il pour calmer les nerfs de son épouse, déjà émue aux larmes.

Je réprime mon propre espoir.

— Les voilà ! s’écrie Laurence en écoutant le concert de klaxon qui retentit bien avant que nous n’apercevions la berline au bout de l’allée. Il est là !

Personne ne fait plus attention à moi. Je m’éclipse soigneusement tandis que la voiture approche. Je m’installe au bureau et j’allume l’écran. J’ai les mains qui tremblent et de les occuper me semble judicieux. De là où je me trouve, j’entends les exclamations de joie, puis plus rien. Le silence dure de longues minutes. Je ne parviens pas à me concentrer sur le mail de Lou et je guette le moindre mouvement. Le plus petit bruit me fait bondir. Aussi quand Ludovic entre en trombe, j’en pousse un cri de terreur. Il s’arrête net devant mon accoutrement.

— Qu’est-ce qu’y t’arrive ?

— J’ai dû prendre froid dans les vagues, je suis gelée. J’ai mal à la gorge.

— Viens ! Loïck est impatient de te rencontrer.

— Oh ! Laisse le tranquille. Il doit avoir envie de bavarder avec tes parents.

— C’est lui qui insiste, se moque Ludo. Je te promets que je prendrais soin de toi après puisque je suis responsable de ton état.

— Je suis assez grande pour me soigner seule.

Agacé par ma résistance, il me prend par la main et lève un sourcil étonné à mon contact.

— C’est vrai que tu es brûlante, s’alarme-t-il en posant sa paume sur mon front.

Je n’ai pas de mal à être brûlante, mon sang est en feu dans mes veines, je suis un brasier à l’intérieur.

— Je vais regarder dans la pharmacie, nous devons avoir ce qu’il faut pour te soigner jusqu’à demain. Je t’emmènerai à Ravennes.

— Une aspirine fera l’affaire.

— Viens quand même, récidive-t-il doucement.

Vaincue et tremblante, je le suis jusqu’au bâtiment qui faisait office de bureau avant mon arrivée. Il a retrouvé ses fonctions d’accueil et de détente avec de confortables fauteuils en osier et sa grande bibliothèque. J’entends fuser le rire de Laurence, puis une voix, sa voix. Mon cœur cogne dans ma poitrine. Ludo me précipite dans la pièce. Ils sont tous là, les Dehais au grand complet ainsi que Gwen, assise tout près de lui. Loïck se lève. Nos regards se croisent en silence. Son sourire avenant s’efface bizarrement et il m’observe avec beaucoup d’attention. J’ai le sentiment de fondre comme la neige au soleil, je dois réagir.

— Bonjour, Monsieur Dehais ! Je suis ravie de faire votre connaissance, je commence en me cherchant une voix la plus enrouée possible.

Les autres me jettent un coup d’œil étonné, mais leur joie les empêche de trop s’attarder sur mon jeu de scène. Le contact de sa main dans la mienne trop chaude me rend nerveuse, je voudrais la reprendre très vite, mais il la retient. Ludovic balance une tape dans l’épaule de son frère en riant.

— Alors, ta directrice du Boudoir ressemble à une vieille institutrice à lunettes ? le taquine-t-il.

— Non, c’est ce que je constate, en effet, admet-il, soupçonneux.

Son magnifique regard interroge, sonde et attend une explication à laquelle je ne couperai pas.

— C’est ma secrétaire, que vous avez rencontrée.

— Je suis pourtant certain qu’elle s’est présentée comme la directrice et Alexis ne m’a pas démenti.

— Josée a des consignes strictes en mon absence. Si vous l’appeliez aujourd’hui, elle vous ferait la même réponse.

Je jette un coup d’œil vers Gwen, attentive à nos propos. Loïck comprend mon geste et change enfin de sujet.

— Comment avez-vous trouvé l’hôtel ?

— Très belle réalisation !

— Ma mère m’a dit que vous aviez remanié l’organisation.

— Quelques détails nécessaires, mais vous les aviez déjà prévus vous-même.

— Je suis curieux que vous me montriez ça, fait-il en affichant un air vaguement narquois.

— Bien sûr, mais je suppose que vous souhaitez d’abord profiter de votre famille. Je vais vous laisser, j’assure en faisant un pas en arrière.

— Où est-ce que tu vas ? intervient Ludovic en arrêtant ma fuite.

— J’ai reçu un mail important à traiter. Il faudra que je t’en parle.

Il cède à ma mine déterminée et je m’éclipse rapidement. Une fois enfermée dans le bureau, je pousse un soupir de soulagement. Le plus dur est passé, je n’ai pas flanché. Loïck n’a pas changé d’un pouce et la comparaison entre les deux frères, debout côte à côte, en face de moi, m’a permis de relever enfin les différences qui m’avaient échappées jusque-là. À n’en pas douter, les quelques années de plus de Loïck lui confèrent une maturité et un inégalable charme. J’ai retrouvé les délicieuses fossettes qui se creusent lorsqu’il sourit même si ses traits sont demeurés étrangement sérieux en ma présence comme si je lui inspirais la plus grande méfiance. J’ignore comment m’en sortir à présent. Quitter Ravennes à l’improviste serait stupide, je n’ai pas accompli tout à fait ma mission. Par ailleurs, je suis dépendante d’un bateau qui ne reviendra pas avant le milieu de matinée demain. Je suis indiscutablement prise au piège, condamnée à jouer un rôle pour lequel je ne suis pas prête. Décidément, cette île est ma prison.

Des bruits dans le bureau voisin me tirent de ma méditation. Je m’empresse de me recomposer un visage serein et je m’intéresse enfin au contenu du message de Lou. Elle m’annonce la toute première réservation et me prie d’appeler Alexis. Je profite d’être encore seule pour le faire. Celui-ci décroche à la première sonnerie de son portable. Sa belle voix grave a des accents agacés.

— Pourquoi Ludovic n’est-il pas à son poste ? râle-t-il d’emblée. Lou a essayé de le joindre trois fois sans résultat.

Voilà qui explique le mail impatient que nous avons reçu. Je suis fixée.

— Loïck Dehais vient d’atterrir à Ravennes ! j’aboie, vexée. Tu savais qu’il était revenu ?

— Oui, avoue-t-il plus doucement. Il a appelé hier matin.

— Que voulait-il ?

— Que je lui dise où il pouvait te trouver… du moins, celle qu’il cherchait.

— C’est toi qui l’as envoyé ici ? j’accuse, mauvaise.

— En aucune façon, se défend-il. Mais je ne peux pas l’empêcher de rendre légitimement visite à sa famille. Pour ce qui te concerne, je lui ai expliqué que tu n’étais pas à Paris et que je ne pouvais rien faire pour lui. Soupçonne-t-il quelque chose ?

— Peut-être. Il ne devait pas rentrer avant plusieurs mois, est-ce que tu sais pourquoi il a changé d’avis ?

— Il ne m’en a rien dit, désolé !

— Alex… qu’est-ce que je fais ? je bredouille, anéantie.

Il marque un silence lourd avant de prendre un ton gentil.

— Ne te fais pas trop d’illusions, Isa. Fais ton job de ton mieux et reviens à Paris dès que tu le pourras.

— Tu as sans doute raison. C’est quoi, le truc important ?

— JH Le Dantec ! Ton premier client.

Je blêmis.

— Tu plaisantes ?

— Il est le principal financier de cette opération, il ne fait que réclamer un privilège que nous ne pouvons pas lui refuser.

— Tu connais aussi bien que moi les goûts de Monsieur Le Dantec. Nous ne sommes pas encore équipés de ce qu’il apprécie.

— Débrouille-toi ! Tu as quatre jours. Il sera chez vous vendredi prochain.

— C’est impossible, où veux-tu que je trouve ce genre de choses ici ?

— Je crois que tu devrais appeler Monsieur Le Dantec en personne. Il m’a assuré qu’il n’y voyait pas d’objection. Tu as de quoi noter ?

— Oui, je sursaute en cherchant un stylo.

Alexis me communique les coordonnées de notre client que je reporte sur un bout de papier.

— Pour le reste, je te fais confiance, affirme-t-il sur un ton joueur.

— Y a des fois où je te déteste, Alex !

— Tu me l’as déjà dit, tu radotes, se moque-t-il avant de me raccrocher au nez.

Je prends une inspiration et je compose le numéro de JH Le Dantec. Je tambourine sur le bureau en attendant qu’il réponde. Je reconnais son timbre d’homme habitué à se faire entendre.

— Bonsoir, Maître Le Dantec ! je commence, un peu intimidée. Isabelle Marle à l’appareil.

La grosse voix s’envole dans une sonorité plus enjouée.

— Oh, ma petite Isabelle ! Je suis heureux que vous m’appeliez. Alexis vous a fait part de ma demande.

— Oui. Il m’a conseillé de vous contacter en personne. Ce n’est pas l’usage, mais je suis un peu… ennuyée.

— Ne le soyez pas, chère amie ! Dites-moi donc ce qui vous chagrine !

— Vous envisagez de venir vendredi prochain. Je crains, hélas, que l’Hôtel de la Côte ne soit pas aussi bien équipé que le Boudoir.

— J’en ai conscience, ma petite Isabelle. Savez-vous que je suis un client fidèle de l’Hôtel de la Côte ?

— Non, je l’ignorais.

Maître Le Dantec part d’un rire de convenance avant de reprendre.

— Je suis breton et fier de l’être. Alors quand j’ai appris les difficultés financières de cet établissement que j’apprécie, j’ai été le premier à proposer cet investissement à Alexis. Je tiens à venir voir si mon placement vaut la peine.

— Je comprends. Cela dit, vous risquez d’être un peu déçu.

— Quelques gadgets suffiront amplement au bonheur de madame Le Dantec ! L’essentiel est que nous passions un agréable moment. Et je sais que je peux compter sur vous.

Je suis coincée.

— Votre plaisir est notre devoir, je ferai de mon mieux pour vous satisfaire ! je confirme en professionnelle.

Un bruit derrière moi me fait me retourner vivement. Loïck se tient dans l’encadrement, il a le visage grave et m’observe d’un air fermé tandis que son cadet entre en souriant.

— Nous serons ravis de vous recevoir, Maître, à vendredi, je conclus rapidement.

Il me remercie et raccroche. Ludovic s’inquiète de ma mine tourmentée.

— Un problème ? s’enquiert-il tandis que son frère reste muet.

— Ton premier client, et nous n’avons pas ici ce qu’il apprécie comme services.

— Est-ce que ça peut attendre demain ? Nous allons bientôt dîner.

— Non. Je me débrouille. Allez-y, je n’ai pas très faim de toute façon, et puis vous serez plus à l’aise en famille.

— Tu déconnes ou quoi ?

— Non, je t’assure que c’est très bien comme ça !

La tension monte d’un cran entre nous. Loïck fait alors un pas vers son frère.

— Je crois qu’il vaut mieux ne pas insister. De toute évidence, Mademoiselle Marle ne souhaite pas notre compagnie ce soir.

Je le regarde, stupéfaite. Il m’adresse un sourire ironique à souhait.

— Je passerai te voir chez toi, tout à l’heure ! annonce Ludovic en réprimant un nouvel accès de colère contre moi.

Les deux hommes quittent le bureau. J’ignore ce que Loïck pense vraiment, mais je sens qu’il guette chacun de mes gestes. La manière dont il a prononcé mon nom me laisse perplexe. Je suis obligée de me secouer pour me remettre au travail.

Malgré l’heure tardive, je reprends mon téléphone. Lou décroche rapidement. Elle s’attendait, elle aussi, à mon coup de fil. En quelques mots, je lui explique la situation. Elle écoute attentivement sans m’interrompre jusqu’à ce que j’ai fini.

— Je vais appeler Madame Jeanne. Tu enverras un transporteur chercher le colis et tu le mettras toi-même, s’il le faut, sur le bateau. Je veux ça d’ici 48 heures maxi. OK ?

— OK ! lance-t-elle toujours enthousiaste à la perspective d’un nouveau défi. Je te tiens au courant.

Je raccroche et cette fois, je tente de joindre la précieuse Madame Jeanne. Elle est fidèle au poste.

— Madame Jeanne, c’est Isa. J’ai besoin de vos services de toute urgence.

— Bien sûr, Isa, que puis-je faire pour toi ?

— JH Le Dantec doit venir à l’Hôtel de la Côte. Vous savez que sa femme et lui sont adeptes du bondage. Je n’ai absolument rien de tout ça. Pourriez-vous me dire ce que vous avez en réserve qui pourrait me dépanner ?

Madame Jeanne part en excursion dans sa boutique et me dresse la liste au fur et à mesure. Je note rapidement. Je prends, j’élimine les objets trop encombrants. Les menottes, les cordes, les fouets, tout ce genre d’accessoires devraient ravir Madame Le Dantec.

La première fois que les époux Le Dantec sont descendus au Boudoir, c’était aussi la première fois que mon père m’autorisait à installer des clients dans la chambre du sous-sol. J’étais morte de trouille. Cette suite a des allures de salle de torture. Naïvement, je croyais que la frêle Madame Le Dantec allait subir une séance de martyr jusqu’à ce que Josée éclate de rire en m’expliquant que je me trompais entièrement sur la victime des sévices. Maître Le Dantec, la terreur des barreaux, est dans le privé l’esclave de sa femme, petite brune insignifiante dont il reste fou amoureux malgré leurs trente ans de mariage. Je sais par les indiscrétions que leurs jeux raffinés vont très loin et j’ai eu l’occasion moi-même de m’en apercevoir quand ils ont réclamé plus d’équipements au fur et à mesure de leurs visites.

Je réserve assez de gadgets pour mettre à genoux n’importe quel homme fut-il grand et fort comme Monsieur JH Le Dantec. Satisfaite, je supplie Madame Jeanne d’emballer le tout. Je souffle un bon coup en relevant mes cheveux sur mon crâne et je rappelle Lou. J’attends qu’elle réponde quand la porte du bureau s’ouvre à nouveau. Loïck, seul, entre dans la pièce avant de refermer derrière lui. Le sang déserte mes joues. Par chance, Lou décroche et m’offre ainsi une bien utile échappatoire. Je me détourne du visiteur en faisant mine de l’ignorer.

— Le colis sera prêt demain matin. Est-ce que tu as le transporteur ?

— Je te donne ses coordonnées ?

— Oui, s’il te plaît ! Attends… je cherche un crayon !

Je tâte sur le tas de papiers devant moi à la recherche de celui que je tenais quelques minutes auparavant. Je m’agace quand, tout à coup, Loïck approche du bureau. Sa main se lève vers moi qui n’ose plus faire un geste et détache mon chignon improvisé. Je deviens livide en récupérant le crayon qu’il a enlevé de mes cheveux et qu’il me tend sans sourire.

— Je t’écoute ! je bredouille au téléphone.

Ses prunelles ne me lâchent pas et je peine à les ignorer. Lou me donne les références du transport, puis raccroche. J’hésite une seconde à en faire autant, mais il faut bien que je me décide. Il attend debout, adossé juste en face de moi, les mains fourrées dans ses poches de pantalon.

— Ludovic n’est pas là ? je m’inquiète innocemment.

— Non, Gwen a réclamé qu’il la raccompagne, explique-t-il sans émotion particulière.

Je devine la manœuvre de la jeune fille, mais en cet instant, c’est le cadet de mes soucis.

— Vous désirez quelque chose ? j’ose lui demander.

— Oui, une confirmation.

Sa voix grave me trouble et je crains que mes efforts pour rester impassible soient trop visibles. Je m’obstine donc à avoir l’air affairé et à lui tourner le dos.

— Quelle confirmation ? j’interroge d’un ton détaché.

— Je vous ai entendu dire une petite phrase, tout à l’heure.

— Une petite phrase ?

— « Votre plaisir est notre devoir. »

— Oh… ça n’est qu’une formule dont on se sert fréquemment au Boudoir ! j’élude.

— Bien sûr, tout comme il est fréquent qu’on utilise un stylo pour faire tenir un chignon, n’est-ce pas, Isabelle ?

Le choc est rude, il me faut une bonne dose de sang-froid pour ne pas réagir.

— C’est pratique, en effet. Un truc de filles !

— Allez-vous me prendre longtemps pour un idiot ?

Un coup d’électricité parcourt mon corps et la peur me saisit. Mon pouls atteint une vitesse hallucinante et fait trembler ma voix.

— Pardon ? je balbutie, contrainte à l’affronter sur le terrain que je redoutais tellement.

— J’ai eu un doute lorsque Ludo m’a raconté que vous étiez une superbe jeune femme blonde au sourire dévastateur et à la silhouette de rêve. Pensiez-vous vraiment pouvoir me tromper à ce point sur votre identité ?

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler !

— Non, bien entendu ! ironise-t-il. Je suppose qu’il faut un motif sérieux pour avoir l’honneur de baiser Madame la Directrice du Boudoir en personne et que c’est à présent au tour de mon frère de bénéficier des faveurs de Colombine.

Je me raidis sous l’attaque féroce et son ton agressif.

— Vous vous égarez, Monsieur Dehais. Ne vous croyez pas tout permis parce que vous êtes membre de la Société. Je n’ai pas envie de vous entendre étaler vos exploits sexuels et je doute que vous, vous souhaitiez qu’ils parviennent aux oreilles de vos proches.

Un éclat furieux passe dans ses yeux d’azur.

— Je n’ai rien à vous apprendre que vous ne sachiez déjà. Répondez-moi immédiatement ou je vous jure que je ne n’hésiterai pas à employer la force afin de faire témoigner votre sein gauche.

La peur et la colère me privent d’arguments. Sa menace est sérieuse, elle m’accule à avouer. Je cherche désespérément mes mots lorsque des pas rapides nous interrompent. Mon sang ne fait qu’un tour et je récupère mon souffle. Ludo entre sans méfiance dans le bureau. Trop content de retrouver son frère, il ne prête même pas attention à l’ambiance tendue qui règne entre nous.

— On va prendre un verre ? propose-t-il gaiement.

Loïck a bien compris que la bataille de ce soir est terminée. Ses mâchoires se crispent légèrement, puis il détourne de moi ses yeux accusateurs pour accepter l’invitation.

— Tu viens, Isa ? ajoute innocemment Ludovic.

— Non, merci ! Je ne me sens vraiment pas en forme. Je vais aller me coucher.

Sa bonne humeur s’étiole à peine devant mon refus.

— Je passerai te voir tout à l’heure, assure-t-il, compatissant à ma fausse maladie.

— Non, j’ai envie de dormir. Profite donc de ta soirée avec ton frère !

Cette, fois, il n’insiste plus. Son sourire s’élargit et, envoyant une bourrade dans l’épaule de celui qu’il appelle « frangin », il le décide à le suivre. Dans le regard que me jette ce dernier avant de franchir le seuil du bureau, je lis encore toute sa détermination à obtenir prochainement les réponses qu’il attend. Je serre les dents et je résiste jusqu’à ce qu’il soit parti.

***

Je ne sais pas fermer l’œil, je tourne et vire dans mon lit. Pour un peu, je me sentirais réellement fiévreuse. Je rumine sans relâche l’esclandre du début de soirée.

Pourquoi un tel éclat ?

Je suppose que c’est son orgueil qui lui aura dicté cette réaction. Il a suffi que je le voie ainsi pour réaliser l’étendue des dégâts que cette seule nuit en sa compagnie a causés. J’étouffe littéralement. J’allume la lampe de chevet. Il n’est qu’une heure et demie. C’est insupportable.

Je me lève d’un bond pour aller prendre le frais à la fenêtre. J’écarte les rideaux et j’ouvre le vantail. La maison voisine est plongée dans le noir et silencieuse. Je présume que les garçons ne sont pas encore rentrés. J’ai besoin de marcher.

J’enfile un gilet en hâte et je sors. Comme d’habitude, mes pas me mènent au bord de la piscine. Hélas, je m’aperçois trop tard qu’elle n’est pas si déserte que je l’espérais. Un homme est assis sur l’un des transats. Je fais aussitôt demi-tour jusqu’à ce que s’élève une voix que je redoutais d’entendre si tôt.

— Ne vous sauvez pas ainsi !

Ses accents sourds s’insinuent dans mon crâne et m’arrêtent tout net. Je mets quelques secondes avant de pouvoir me retourner.

— Vous… êtes déjà rentrés ?

— Comme vous pouvez le constater.

— Où est Ludovic ?

Loïck se lève et approche de moi. Mon sang bat à mes tempes. Je reconnais l’étincelle qui brille dans ses yeux qui m’observent.

— Il ne viendra pas à votre secours, cette fois-ci.

— Je n’ai besoin du secours de personne. Ça ne me dit pas où il est.

— Nous avons rencontré Gwen à Ravennes. Il a décidé de rester avec elle.

Tandis qu’il m’annonce ça froidement, son regard sonde le mien.

— Cela vous laisse-t-il de glace ?

Je sourcille, nullement désireuse de rentrer dans son jeu mesquin.

— Votre frère mène sa vie comme il l’entend, je lâche sèchement.

— Lui aussi n’est donc qu’un « client » pour vous ?

L’insulte m’atteint en plein visage. Je me sens pâlir. Ma gorge se noue et je ne sais articuler un mot. Pour seule réponse, je n’entrevois que la fuite. Hélas, Loïck a parfaitement deviné mes intentions et il se montre très prompt à me barrer le chemin.

— Faites preuve de franchise pour une fois ! m’assène-t-il, furieux, Ludovic a-t-il obtenu les mêmes faveurs de Colombine ?

Je ne vois plus de raisons de nier, puisqu’il est pleinement convaincu de la vérité. Si je dois me battre contre lui, c’est sur un autre terrain. Ludovic ne mérite pas la colère de son frère.

— Non !

Ma réponse tombe dans le silence. Loïck semble soudain se détendre.

— Pourquoi avez-vous fait cela ?

— Vous l’avez dit vous-même, Monsieur Dehais, parce que je suis une pute.

Ma répartie fait mouche. Il encaisse en fronçant les sourcils. Il ne réagit pas davantage quand je le contourne pour m’en aller. Ce n’est qu’à la dernière seconde que sa poigne se referme vigoureusement sur mon bras.

— Vous mentez ! m’accuse-t-il.

— Je ne fais que reprendre vos propos. Vous vouliez savoir si je couche avec votre frère, je vous ai répondu. Vous pensiez avoir le monopole ?

Il réprime un soupir de lassitude et me relâche.

— Non, souffle-t-il tristement.

Sa résignation est pire encore que sa colère. Elle me blesse plus cruellement, puisqu’elle me désigne pour ce que je ne suis pas vraiment. Je ne peux malheureusement pas me défendre.

— Ludovic ne sait rien, je me décide à en finir.

— Je suis au courant, nous en avons parlé ce soir.

Je le dévisage, inquiète. Loïck soutient mon regard et prend un ignoble plaisir à me faire languir de sa réponse.

— Que lui avez-vous dit ?

— Que vouliez-vous que je lui dise ? Il est tout aussi séduit que je l’ai été, même s’il prétend avoir fait votre conquête de haute lutte.

— Vous ne devez pas lui en vouloir ! je plaide, alarmée par son ton sinistre.

— Je ne peux le blâmer… puisque j’en suis jaloux.

Une nouvelle flèche se plante dans mon cœur. Pour l’arracher, je puise dans mes ultimes réserves de courage.

— De quel droit ?

— Vous n’êtes pas l’une de ces filles que vous m’avez offertes l’autre soir. J’en ai à présent la confirmation.

— Je vous rappelle que j’ai agi sur ordre.

— En évitant de vous mettre à ma disposition, réplique-t-il aussitôt, inlassablement batailleur.

— Je l’ai fait la seconde fois !

— Parce que vous en aviez envie tout autant que moi.

— Parce que vous avez contraint Alexis à me l’imposer.

— Oseriez-vous dire que vous n’y avez pris aucun plaisir ? me demande-t-il d’une voix devenue plus sourde.

— Quand bien même cela a été le cas, ça ne change rien à l’affaire.

— N’étiez-vous pas triste de me voir partir ?

J’ai beau lutter, il gagne à chaque fois. Je déclare forfait.

— Qu’attendez-vous de moi ? Un nouveau rendez-vous au Boudoir ? Je sais que vous avez appelé Alexis.

— Je voulais vous revoir, mais n’imaginez pas que je vous considère comme une prostituée, vous m’insulteriez tout autant que vous.

— Pour quelle autre raison, dans ce cas ?

— Je ne vous ai pas menti, le souvenir de cette nuit a continué de hanter mes rêves. Vous vous êtes emparée de mon âme au point que je ne désire plus que vous. J’avais hâte de rentrer à Paris pour vous l’avouer. Vous m’avez douloureusement manqué, Isabelle.

Mon prénom dans sa bouche me fait l’effet d’une décharge électrique. J’en perds mes moyens, mes mots s’évaporent dans la confusion. Loïck devine la faille. Son regard retrouve toute la tendresse que je lui connaissais avant. Ses longs mois d’absence et son insupportable silence avaient insinué des doutes dans mon esprit, cette dernière phrase les a effacés. Malgré les conseils d’Alexis, malgré moi, je l’aime. Pourtant, tout me l’interdit, aussi bien la femme dont il tait soigneusement l’existence, que son frère qui me voue désormais des sentiments que je ne peux ignorer.

— Je regrette, Colombine n’est qu’un souvenir dont vous feriez bien de vous débarrasser. Personne n’est au courant de cette histoire et je crois qu’il vaut mieux pour vous et pour moi que cela dure.

— Un souvenir que vous mettez à la portée de ma main, ce soir, rétorque-t-il en approchant dangereusement sa bouche de la mienne.

Mon pouls accélère. J’ai une envie brutale de lui et le repousser est une impitoyable déchirure.

— Vous n’êtes pas à Paris. Ici tout se sait. Un faux pas de votre part et vous ferez souffrir tous les gens que vous aimez.

Il serre les mâchoires et ses poings retrouvent ses poches comme pour se contraindre à ne pas cogner.

— Je vois que vous vous êtes vite faite aux mentalités insulaires.

— Il s’est passé des choses depuis janvier. Pour le bien de tout le monde, tenez-vous loin de moi !

Contre toute attente, il se résigne. Son beau visage n’affiche plus la colère, mais se pare d’un masque de tristesse qui me trouble davantage.

— Oui, vous avez raison. Il s’est passé des choses, soupire-t-il. Mais ce n’est pas en m’évitant comme vous le faites depuis mon arrivée que vous y changerez quoi que ce soit. Ravennes est une île où l’on se croise beaucoup, je n’ai pas l’intention de jouer à cache-cache avec vous toute la journée et ça en serait de toute façon plus suspect.

— Combien de temps allez-vous rester ici ?

— Deux semaines.

Sa réponse est à la fois un soulagement et une nouvelle torture.

Comment vais-je réussir à ignorer sa présence durant tout ce temps ?

Mon mutisme songeur et prudent l’oblige à reprendre l’initiative de la parole.

— M’accorderez-vous seulement qu’on devienne officiellement amis ?

— Ce serait probablement mieux.

— J’aurais peut-être une chance de découvrir qui tu es vraiment.

Son tutoiement m’arrache un sourire.

— Les mystères perdent de leur charme quand on en connaît les dessous.

Une brise marine plaque une mèche de mes cheveux sur ma joue, Loïck l’écarte d’un geste aussi délicat qu’inattendu. Après les accents furieux et blessants, sa voix se drape à présent de velours.

— Tu es plus belle encore que dans mes rêves, affirme-t-il tout bas.

Je ne sais que répondre, son contact me prive de lucidité. Lui le sent et s’obstine à en jouer.

— Si je te le demandais, me rendrais-tu Colombine ?

— Colombine et moi ne sommes qu’une seule et même personne.

— Aurais-tu peur de te trahir ?

— Et toi ? N’éprouverais-tu pas de scrupules à dépouiller ton frère ?

— Je ne peux le dépouiller de ce qu’il ne possède pas.

Son air ombrageux et résolu m’inquiète. Ne trouvant aucune parole digne de conclure cette insolite entrevue, je n’entrevois qu’une solution qui puisse me préserver d’un naufrage. Je recule hors de sa portée.

— Bonne nuit, Loïck !

Un sourire vaguement narquois étire alors ses lèvres. Sans doute s’imagine-t-il avoir gagné cette partie. Cela lui suffit, il ne tente rien pour me retenir.

— Bonne nuit, Isa ! me répond-il d’une voix grave et posée.

Je pourrais courir si l’orgueil ne me l’interdisait pas. Mon cœur bat une chamade infernale et les larmes envahissent mes yeux à chaque pas qui m’éloigne de lui. Je me sens vaincue, épuisée par ce combat contre moi-même et contre lui. Sitôt ai-je refermé ma porte que je m’y adosse, essoufflée. L’envie de pleurer me submerge et pour une fois, je n’y résiste pas. La lutte sera dure, demain et les jours suivants.

Deux semaines !

Si seulement je savais prier !

***






Le vent me réveille le lendemain matin. Il souffle en rafales violentes. Le ciel est noir, chargé de nuages si lourds qu’on dirait qu’ils vont s’écrouler. Je me lève d’un bond pour rabattre mon volet qui cogne. Par la fenêtre, je constate que ceux de la maison voisine n’ont pas été fermés. Ludovic n’a pas dormi chez lui. Cette découverte me fait un pincement au cœur, je ne peux le nier, mais je serais bien injuste de le condamner. Quelques heures de sommeil agité m’auront permis d’assurer ma volonté et de retrouver le courage d’affronter la situation, d’autant qu’elle n’est que provisoire. Dans quelques jours, tout sera rentré dans l’ordre, je rejoindrai le Boudoir et Loïck, son chantier à Las Vegas. D’ici là, je dois achever la mission que l’on m’a confiée et faire en sorte que le jeune Monsieur Dehais soit à la hauteur de ses responsabilités de directeur.

Je me prépare en hâte et je traverse le parc au milieu des éléments déchaînés pour gagner la salle des petits-déjeuners. Quelques clients dégustent leurs croissants, la mine tantôt émerveillée par le spectacle du temps breton, tantôt effrayée par l’ambiance d’apocalypse qui règne au-dehors. Les Dehais sont là, au grand complet. Pierre envisage de faire le tour de la résidence pour ranger ce qui peut l’être. Laurence écoute en sirotant son café.

— Bonjour, tout le monde ! je lance à la cantonade. On dirait que je vais avoir droit à ma première tempête bretonne.

Je reçois les salutations de tous à l’exception notable de Ludovic qui me refuse son regard. Surprise, c’est celui de son frère que je cherche pour essayer de résoudre cette énigme. Loïck hausse un sourcil m’indiquant son impuissance à me venir en aide.

— Le Guirec a décidé de suspendre la navette jusqu’à nouvel ordre, affirme Pierre. J’espère que vous n’attendiez aucun colis.

— Si, justement, je réponds, chagrinée.

— Désolé, Isa, mais ça risque de prendre du retard.

— Pourvu que ça ne dure pas deux jours. Je descendrai à Ravennes tout à l’heure au cas où ! Pourrais-je vous emprunter la méhari ?

— Aucun problème, elle est à ta disposition.

En face de moi, Ludovic n’a pas bronché. Il avale une dernière gorgée de café, puis quitte tout à coup la table.

— Je suis au bureau, lâche-t-il entre ses dents.

— Qu’est-ce qu’il a ? j’ose demander à Laurence près de moi.

— Aucune idée ! Il est comme ça depuis ce matin. Probablement une querelle d’amoureux avec Gwen.

— Je vais lui parler, annonce Loïck en se levant à son tour. Prends le temps de finir ton petit-déjeuner, me suggère-t-il.

Je hoche la tête, reconnaissante, et je le regarde partir en même temps que Pierre, pressé d’œuvrer au jardin. Il ne reste bientôt plus que Laurence et moi dans la pièce. Elle est aux anges depuis le retour de son fils. Par crainte de trahir mon intérêt, je me garde de lui poser certaines questions qui, pourtant, me brûlent les lèvres. Je m’en tiens donc à des généralités sur la météo et sur les factures qu’elle a reçues. Au bout d’un quart d’heure, je me décide à rejoindre le bureau. Loïck sort du bâtiment au moment où j’arrive. Je l’interroge du regard en m’arrêtant à sa hauteur.

— J’ai sous-estimé les sentiments que te porte Ludo. Ne sois pas trop sévère avec lui, il n’est pas aussi solide que moi.

Ses paroles m’inquiètent davantage, mais je n’ai pas l’occasion de m’y attarder, il est déjà loin. Prudente, je frappe un petit coup à la porte de son bureau avant d’entrer.

— Je peux ?

— Bien sûr ! consent-il d’une voix sourde.

Je vais jusqu’à lui, mais plutôt que de m’asseoir tout près, je prends le siège qui lui fait face. Ses yeux aussi sombres que le ciel d’orage au-dehors se posent enfin sur moi.

— Tu as rencontré mon frère ?

— Oui, à l’instant.

— Il t’a dit quelque chose ?

— Non. Il estime sûrement que c’est à toi de le faire.

Ses traits fins se crispent dans un masque de colère teintée de douleur. Je devine qu’il cherche ses mots.

— Pourquoi as-tu dit à Gwen qu’elle devait se battre pour me reprendre ? commence-t-il difficilement.

Je comprends enfin ce que je soupçonnais déjà. La jeune fille aura donc retourné contre moi toutes les armes que je lui ai données. Soit ! Je dois assumer.

— Parce que je n’ai pas envie de l’aider, je réponds gentiment.

— Ni celle de me retenir.

— C’est un procès d’intention que tu me fais ? Je ne vois pas en quoi cela t’étonne, je t’avais prévenu. Gwen est amoureuse de toi. Que voulais-tu que je lui dise ?

Il se renverse dans son fauteuil et passe la main sur son visage, il a l’air fatigué.

— Je suis en train de devenir dingue, soupire-t-il.

— Je crois que les choses seraient plus faciles si tu admettais que tu l’aimes. Tu te sentirais moins coupable de la baiser.

Il me fusille d’un regard meurtri.

— Isa… je…

— Je te le dis depuis le début, mais tu ne m’écoutes pas, je l’interromps dans sa tentative maladroite d’excuses.

Il se lève d’un coup et me sort du fauteuil pour me prendre dans ses bras.

— Je viens de vivre la nuit la plus cruelle de toute mon existence, et toi, tu restes là, aussi calme que s’il ne s’était rien passé.

Son air indigné et malheureux me chagrine.

— Parce qu’il ne s’est rien passé d’autre que ce qu’il y avait avant que j’arrive. Je n’aurais pas dû m’immiscer entre Gwen et toi.

— Arrête de dire ça ! Je t’en supplie, arrête ! gémit-il en posant sa bouche sur la mienne. Je ne supporte pas que tu renies à ce point ce que je ressens pour toi. Je t’en prie, Isa, insulte-moi, gifle-moi, peu importe, mais ne me laisse pas comme ça !

— Tu oublies ce que je suis, Ludo.

Il darde sur moi un regard brûlant. Je dois prendre une respiration avant de continuer.

— Tu peux envisager les choses sous toutes les coutures, je suis capable de me donner sans amour, pour le plaisir ou par devoir envers la Société qui le réclame. L’image que tu as de moi est trompeuse. Je suis certaine que tu me considérerais différemment si tu me voyais à Paris, dans mon hôtel.

— Mais tu n’es pas à Paris ! s’emporte-t-il. Je refuse d’entendre ça. Ne prétends pas que tu as baisé avec moi juste par devoir !

Le coup qu’il me porte est rude. Mon cœur se met à protester contre le traitement que je lui inflige. Aussi perspicace et tenace que son frère, Ludovic devine la faille et ses bras se font plus forts autour de moi.

— Ose donc me dire que tu m’as menti depuis le début !

Décidément, le sort s’acharne contre moi et se sert des mêmes instruments de calvaire.

— Je vais te faire souffrir inutilement, je préviens, la gorge nouée.

— Isa, murmure-t-il sur mes lèvres. Quoi que tu fasses, tu n’y changeras rien. Si je devais choisir entre Gwen et toi, ce serait toi, ici. Tu ne reverrais jamais cet hôtel qui te rend esclave, tu n’appartiendrais qu’à moi. Je te ferai oublier, tout oublier.

Je secoue la tête, désapprobatrice.

— Je voudrais t’aimer comme tu le réclames, mais je n’en suis pas capable. Je ne t’accorderai jamais qu’un amour tiède et tu te demanderas sans cesse si je pense à un autre quand je te regarde, si c’est lui que j’imagine quand tu me tiendras dans tes bras. Tu finiras par me détester de te faire subir ça.

— Quand bien même je souffrirai, je te donnerai, moi, l’amour qu’il te refuse.

— Ludovic ! Il vaut mieux pour tous les deux que nous cessions de nous faire du mal. As-tu songé à Gwen ?

Ma question le fige.

— Je lui ai dit, hier, que je me sentais le plus grand salaud de la terre. Elle m’a répondu qu’elle ne m’en aimait que davantage, qu’elle était prête à attendre une éternité que tu t’en ailles.

Je souris malgré moi.

— Si tu restes, elle se fera une raison, plaide-t-il inlassablement.

— Et toi, tu seras malheureux pour elle, malheureux de ne pas la baiser comme tu en as encore envie. Je me trompe ?

— C’était une erreur, Isa ! Gwen m’a surpris et comme un con, je me suis laissé emporter.

— Je ne te reproche rien, je tente de le calmer.

— Je préférerais.

— Ne me demande pas l’impossible.

— Aime-moi au moins un peu.

— Comme si on pouvait t’aimer qu’un peu !

Ses yeux retrouvent aussitôt leur éclat charmeur.

— Tu finiras raide dingue de moi ! assure-t-il.

Je n’ai pas le courage de me battre encore contre lui et son fol espoir. Je me dégage de ses bras en faisant une moue sceptique.

— Je suis du genre difficile à convaincre. Avec tout ça, tu as raté ta première réservation.

Il se frotte l’arrière du crâne d’un air piteux.

— Entre Loïck et ça… j’ai perdu le fil.

— Je sais. Alexis n’apprécie pas, d’autant que ce client est un très gros poisson.

Ludovic m’écoute attentivement faire le détail de JH Le Dantec et finit par se poser d’utiles questions.

— Où allons-nous les mettre ? je suppose qu’il vaut mieux trouver une maison assez isolée.

— Au moins à l’abri des regards indiscrets, je confirme.

— Tu as examiné le calendrier de réservation ?

— Je ne comptais pas te mâcher tout le travail, j’ai déjà eu assez de mal à dégoter le matériel.

Il rit de nouveau. Il est redevenu le jeune homme insouciant et joyeux. Il ouvre le planning au moyen de l’identifiant et du mot de passe. L’outil informatique lui est familier et il navigue sans aucune hésitation. Je m’aperçois aussitôt que de nombreuses maisons sont réservées pour la semaine suivante.

— Qu’est-ce que c’est que ces résas ? je m’étonne. Elles n’y étaient pas, hier.

— Non. C’est Loïck qui organise un truc. J’ai mis à jour ce matin.

— Un truc ?

— Oui, une petite fête de famille. On a bloqué les logements pour une trentaine de personnes.

— Ah ! je relève, un peu en colère de découvrir ça ainsi.

— Ça te contrarie ?

— Je suis surprise. Il veut célébrer son retour ?

— En quelque sorte ! élude Ludovic. Je l’ai prévenu qu’il valait mieux t’en informer, il m’a répondu qu’il s’en chargerait lui-même alors je le laisse faire.

Je sourcille, intriguée, mais il n’est pas décidé à m’en dire davantage.

— Il m’a raconté que vous aviez un peu parlé et fait connaissance hier soir, reprend-il.

Je le regarde, méfiante, il n’a pas l’air soupçonneux.

— Oui, on a bavardé un peu. Il ne digère pas de m’avoir confondue avec ma secrétaire, j’invente pour détourner le sujet.

— Tu l’as impressionné.

— Je doute que ton frère se laisse impressionner par quiconque.

Un fort coup de vent fait trembler les vitres. Je grimace en scrutant au-dehors.

— Je vais descendre à Ravennes avant qu’il pleuve.

— Veux-tu que je t’accompagne ?

— Non, toi, tu as du travail, je lui indique en désignant l’écran d’ordinateur.

Il en convient d’un sourire en coin adorable. Je récupère les clés de la voiture et je m’apprête à sortir dans la tempête.

— Ne te perds pas en route ! se moque-t-il.

— Lance un avis de recherche si je ne suis pas revenue ce soir, je réplique, soulagée de le revoir content.

Le ciel est toujours aussi noir et le vent crée des tourbillons de sable et de feuilles arrachées aux massifs qui bordent les allées. Je grimpe rapidement dans le bruyant et voyant engin qui fait office de véhicule de service. Je n’ai pas encore mis le contact que la berline de Pierre s’arrête à ma hauteur. La portière s’ouvre devant moi et contre toute attente, ce n’est pas Pierre qui se trouve au volant, mais son fils aîné.

— Tu ne vas pas rouler avec ça par ce temps, je t’emmène ! me dit-il sur un ton qui ne souffre pas trop la contestation.

La bourrasque qui s’engouffre sous la tôle et fouette le visage me convainc qu’il a raison. J’abandonne aussitôt mon siège défoncé pour l’intérieur confortable de la voiture.

— Je ne crois pas que Le Guirec prendra la mer avant demain, annonce Loïck. C’était urgent ton colis ?

Son air calme et sa voix posée me rassurent, il semble être dans les dispositions que j’espérais.

— Quand bien même il arriverait avec les clients, on se débrouillerait.

— C’est pour quelqu’un de la Société ?

— Oui.

— Toujours aussi discrète, n’est-ce pas ?

— C’est un principe essentiel.

— Qui te concerne également ?

— Qui concerne tous les membres, toi y compris.

Il me jette un coup d’œil amusé. Un éclair violent déchire le ciel plombé et le tonnerre éclate d’un coup. Je frémis sur mon siège.

— Si ça ne te t’ennuie pas, on passe d’abord à l’aérodrome, déclare-t-il.

— Non, ça ne m’ennuie pas, mais… pour quoi faire ?

— Quand je suis arrivé, Ludo m’est tombé dessus, je n’ai pas pris le temps de mettre l’avion dans le hangar. Je préfère le savoir à l’abri de la tempête.

— Tu pilotes depuis longtemps ?

— Je n’aime pas me sentir contraint par les éléments. J’apprécie Le Guirec, mais son bateau ne répondait pas à mes besoins. Ça fait maintenant dix ans que j’ai passé mon brevet.

Je réprime un frisson et je me frotte nerveusement les bras. Le tonnerre se rapproche et un nouvel éclair me tétanise.

— Qu’est ce qu’il y a ?

— Rien, je mens en scrutant les cieux tourmentés.

— C’est l’orage qui te fait peur ?

Je nie pendant qu’il gare la voiture tout près du hangar. L’aérodrome est fermé, mais son petit avion blanc et vert est encore au beau milieu de la piste.

— Il n’y a personne ? j’interroge, surprise.

— Avec ce temps, on ne prendra pas plus le ciel que la mer.

Il sort un trousseau de clés de sa poche et commence à glisser les lourdes portes en métal. Celles-ci s’ouvrent en crissant péniblement.

— Elles ne servent pas souvent, le sable et le sel les rendent dures, commente-t-il.

Une nouvelle décharge électrique fait grésiller la lumière. Loïck relève le nez, inquiet. La pluie tombe de plus en plus fort.

— Tu appuieras sur ce bouton-là quand je serai passé, m’indique-t-il en me désignant un tableau où sont alignées plusieurs commandes.

J’acquiesce et je le regarde rejoindre son appareil en courant. Je réprime un autre frisson en le voyant monter à bord. Le bruit du moteur me rentre dans le crâne et je préfère ne pas le voir jusqu’à ce qu’il franchisse le seuil du hangar. Je pousse alors le bouton et les portes coulissent en se refermant. Loïck vient prendre le relais.

— Je te ferai faire le tour de l’île quand le temps le permettra, affirme-t-il innocemment en me remarquant immobile devant l’engin de mort.

Je me fige avec un goût amer dans la bouche. Rien que l’idée me hérisse. Je frotte mes bras pour calmer ma chair de poule et je décline son invitation d’un « non » plus sec que prévu.

— Qu’est-ce qui te fait peur à ce point ?

— Ça ! je réponds en désignant l’avion désormais silencieux.

Il hausse un sourcil intrigué et attend que je veuille bien lui expliquer.

— Mes parents sont morts dans un accident, il y a deux ans, je commence tout bas, la gorge serrée. C’était mon père qui pilotait… l’avion s’est écrasé au beau milieu d’un bois.

— Je suis désolé, dit-il d’une voix tendre. Je ne savais pas.

Il lève sa main vers moi, mais par prudence, je recule. Le tonnerre fait trembler le bâtiment et la lumière vacille.

— Ne restons pas là ! décide-t-il en prenant soin d’éteindre derrière nous.

La pluie tombe à seaux à présent, des grosses gouttes puissantes mêlées de grêlons qui rebondissent sur le sol. Sans me demander mon avis, Loïck me précipite vers le bureau de l’aérodrome. Il récupère une clé dissimulée au-dessus du chambranle, ouvre rapidement et me pousse à l’intérieur avant de refermer.

Le local est constitué d’une pièce étroite le long de laquelle se trouvent des instruments faisant face à une grande baie vitrée donnant sur la piste, mais dont le rideau métallique est baissé aujourd’hui. De l’autre côté de la salle est installé un canapé recouvert d’un drapeau breton en guise de plaid ainsi qu’une petite table basse et un bar presque vide. Des fanions et des photos épinglés sur le mur au-dessus trahissent la présence d’un club de passionnés.

Je suis trempée des pieds à la tête et Loïck n’est pas mieux que moi. Lui se permet de retirer aussitôt son tee-shirt dont le gris pâle a viré à l’anthracite. Mes doigts se souviennent trop bien de son torse, de ses muscles, de sa peau. Il approche de moi, mon cœur s’emballe. Très prudemment, il écarte une mèche de mes cheveux dégoulinants. L’éclair suivant éteint la lumière crue du bureau et nous plonge dans une relative obscurité tandis que le tonnerre me fait sursauter.

— Tu as froid ! constate-t-il en me voyant figée.

Je tremble en effet, bien que j’ignore ce qui m’effraie le plus.

— Viens là ! murmure-t-il d’une voix rassurante en m’attirant sur sa poitrine.

Ses bras se referment sur moi. Je retrouve sa peau, son parfum. Je devrais le repousser, lui dire qu’il ne faut pas, qu’il avait promis, mais c’est déjà trop tard. Son contact me donne le vertige. Je me blottis contre lui, le nez enfoui dans son cou. Ça me fait à la fois du mal et du bien.

— C’est idiot, j’ai envie de t’appeler Colombine, souffle-t-il en me livrant le fruit des pensées qui étirent ses lèvres dans un petit sourire.

— Tu la regrettes tant que ça ? je bredouille malgré moi.

— Oui et non. Oui, parce qu’ici, elle se refuse à moi, et non, parce que je suis convaincu de ne pas l’avoir tout à fait perdue.

J’essaye de protester en me détachant de sa redoutable chaleur où se consume ma volonté. Il empêche aussitôt mon mouvement de recul en resserrant son étreinte autour de moi.

— Tu ne pourras pas t’en défendre, Isa, je sais désormais que sous ton allure sage et digne se cache la troublante et provocatrice Colombine. Et je sais aussi que je suis le seul à te voir telle que tu es.

— Ça ne te donne pas tous les droits sur moi.

— Ça me donne surtout l’envie de t’aimer encore plus.

Mon cœur a cessé de battre. Ses paroles viennent de faire exploser mes résolutions en tellement de morceaux que je doute pouvoir les recoller assez vite pour mener cette nouvelle bataille. La tempête dehors n’est rien en comparaison de celle qui fait rage dans mon esprit.

— T’es-tu seulement demandé ce que moi, je pouvais ressentir ? je réussis à articuler malgré ma gorge nouée.

— Non, admet-il sans hésiter.

Ma mine subitement offusquée le fait sourire. Ses doigts se posent sur ma bouche pour m’interdire toute objection.

— Tu m’aimes, Isabelle. Depuis le premier soir. Je l’ai lu dans tes yeux. Masquée ou non, tu te trahis dans chacun de tes gestes.

Comment pourrais-je démentir alors que je reste passive et languissante sous la caresse de sa main ?

Comment pourrais-je nier alors que mon cœur bat trop fort contre sa peau nue et que mon regard ne peut se détacher du sien ?

Inéluctablement, il me conduit à des aveux que je ne voulais pourtant pas lui faire. Dans un sursaut de lucidité, je joue mon ultime atout dans la partie qu’il est en train de gagner.

— Ce que je peux ressentir n’engage que moi, je ne dois rien à personne. Ce n’est pas ton cas !

Ses traits se ferment. Il ne devait pas s’attendre à ce que je l’attaque sur un sujet que j’étais censée ignorer. Il se ressaisit cependant très vite et sa voix ne trahit rien de son trouble fugace.

— Je vois ! concède-t-il. Mais je refuse que tu te fasses une fausse opinion de moi.

— Ce n’est pas une opinion, c’est un constat, je réplique en retrouvant un peu d’assurance.

— Un constat erroné ! se défend-il aussitôt. Sais-tu pourquoi j’ai demandé à ce qu’il y ait quatre filles lors de ma première nuit au Boudoir ?

— Non.

— Contrairement aux apparences, j’ai toujours été un homme tranquille et fidèle, obsédé uniquement par le travail. J’ai longuement hésité à accepter la proposition d’Alexis et je n’ai cédé que par obligation devant la situation catastrophique de ma famille. J’ai réclamé ces femmes, parce que dans mon esprit, le nombre m’exonérait d’une faute, un peu comme ces types qui s’envoient en l’air lors de l’enterrement de leur vie de garçon. Je ne trompais pas vraiment, puisque je ne pouvais m’intéresser à une seule. Il a fallu que tu sois l’une d’elles. Ton mystère et ta résistance forcenée ont ruiné mes plans. Je t’ai désirée à un point que je ne pensais pas possible et je me suis haï d’avoir été si faible dans l’avion le lendemain.

— Pourquoi avoir tant insisté pour recommencer si ta conscience te pesait ainsi ?

— Je me suis senti comme un drogué qui sait que ce qu’il fait est mal sans pouvoir s’y soustraire. Durant ces semaines loin de Paris, je n’ai fait que de songer à toi et d’espérer ton appel. J’étais tout à la fois en colère et frustré. Tu as ouvert les portes de mes fantasmes, tu les incarnes à toi toute seule. Je ne suis pas de taille à résister à ça. Je n’en ai pas envie non plus.

— Et comment envisages-tu les choses à présent ?

— J’avais prévu d’aller te retrouver au Boudoir, dans ton univers si particulier. J’aurais essayé de te séduire et de te faire quitter ton masque pour m’appartenir enfin telle que tu es. Je ne m’attendais pas à te découvrir ici, comme ça. Encore une fois, tu me prends au dépourvu.

Sa main glisse sur ma joue, attire mon visage à sa bouche. Je ne sais plus quoi dire ni quoi faire. Ses lèvres se posent avec prudence sur les miennes. Je suis définitivement vaincue. En une seconde, j’oublie sa longue absence, ses paroles volontairement blessantes hier, cette petite amie qu’il refuse d’évoquer. J’oublie aussi Ludovic. Le monde peut bien s’effondrer, plus rien n’a d’importance que lui en cet instant. Je réponds enfin avec toute la passion que je refrène depuis des mois.

Nos souffles ardents s’unissent dans un soupir. Mes mains caressent sa peau nue, les siennes me déshabillent nerveusement. Sans cesser de m’embrasser, il me soulève vers le canapé qu’il fait basculer d’un coup de pied, de sorte qu’il devient un lit. J’aime sentir à nouveau son corps lourd sur le mien. Mes doigts fourragent dans ses cheveux mouillés tandis qu’il me dévore de baisers enflammés. Il s’empare de mon sein gauche, délaissant ma bouche pour vérifier la preuve irréfutable de mon identité. Du bout de l’index, il redessine le croissant de lune. Je reste muette à le regarder l’admirer comme s’il s’agissait de la 8e merveille du monde. Je ferme les yeux et je m’offre à sa contemplation. Celle-ci ne dure pas longtemps avant qu’il se penche sur mon sein et qu’il se mette à le sucer avec une avidité sans pareille. Mon corps reprend vie, il réclame de lui appartenir. Je m’entends supplier Loïck de soulager le manque de lui. Il se redresse légèrement et son regard plonge tout droit dans le mien.

— En es-tu sûre ? me fait-il languir.

J’expire un « oui » plaintif qui accroche un sourire sur son magnifique visage. Il donne alors un coup de reins qui nous arrache un même gémissement de plaisir. Il est là, au fond de moi. Mon corps s’embrase, mon cœur exulte. Je veux sa force, sa poigne trop ferme, je veux qu’il me prenne, me soumette, me fasse définitivement oublier ces longs mois sans lui. Je l’attire à moi, je l’implore et lui m’emporte dans une folle tourmente.

Notre étreinte est trop fulgurante et l’orage dans mon ventre ne doit rien à celui qui secoue le bâtiment. L’orgasme me foudroie et me cambre entre les mains qui me retiennent. Ma jouissance brutale et démonstrative entraîne celle de Loïck. Dans un râle sourd, il s’abat sur moi, me gardant captive de ses bras solides et rassurants. Nous restons enlacés, sans forces ni volonté de bouger. Le tonnerre et le vent qui ont couvert nos cris continuent de meubler le silence qui s’est installé entre nous. Le temps s’est arrêté.

Loïck refait surface le premier. Ses doigts caressent mon épaule, descendent sur ma poitrine. Sa façon de me regarder me fait délicieusement frissonner. Il me semble alors n’avoir connu que lui, n’avoir aimé que lui. Ce qui nous arrive était inévitable, je le savais avant même de l’avoir revu. Quand Ludovic a prononcé son prénom sur la plage, j’ai compris à quel point je m’étais leurrée moi-même. Depuis le premier jour, je suis à lui, rien qu’à lui. Je lui appartiens sans réserve.

Je devine à ses gestes tendres et sensuels qu’il n’est pas rassasié de moi. Nos ébats trop empressés nous ont laissés tous deux sur notre faim. J’adore sa façon de se blottir contre moi, d’enfouir son visage dans mon cou. Son souffle me chatouille, je l’entends me respirer. Sa bouche me picore jusqu’à mon oreille où elle me chuchote qu’il me désire.

— J’en veux encore, susurre-t-il d’une voix redoutablement câline. Je te veux toute à moi.

Je lui ronronne de venir, de conquérir tout ce qu’il reste de moi. Jamais ces mots n’ont franchi la barrière de mes lèvres, en cette minute, ils coulent de source comme s’ils lui étaient réservés, à lui seul. Loïck quitte mon visage et commence un délicieux vagabondage sur mon corps. Il s’attarde à mes seins, puis trouve rapidement le chemin de mon sexe. Je bascule dans un tourbillon de sensations sublimes quand sa langue prend possession de moi. Impitoyablement, elle va et vient, elle s’immisce dans les moindres recoins où se niche le plaisir, elle me tire des gémissements, des soupirs, fait danser mes hanches de plus en plus nerveusement au fur et à mesure qu’elle attire l’orgasme. Je jouis dans un cri qui n’a pas le temps de mourir.

— Donne-m’en encore ! exige-t-il en me pénétrant d’un coup de reins qui me pétrifie.

Je halète, brisée, soudée à son membre qui me rend esclave. Lui me contemple d’un regard insondable et troublant. Moins fougueux que la première fois, il déguste chaque instant comme une gourmandise dont il aurait été privé trop longtemps. Je voudrais m’ouvrir plus largement, le retenir à l’infini. D’un geste caressant, je pose mes mains sur sa poitrine. Ses yeux d’azur s’alarment et m’interrogent.

— Moi aussi, j’ai envie de toi, je le rassure.

Il s’étend à ma place et attend que je lui donne le plaisir qu’il convoite. Je ne lui laisse aucun répit et j’ondule sur lui en soupirant d’aise. Chaque mouvement de mon bassin lui arrache un petit gémissement, il fronce les sourcils d’un air presque douloureux.

— Tu vas me faire jouir, Isa, proteste-t-il. Viens !

— Avec toi seulement, je précise en posant un baiser léger sur sa bouche.

— Alors… maintenant ! lance-t-il en se raidissant sensiblement.

Avec lui, le plaisir ne se résume pas à du banal. Au fond de moi, je sens les tressaillements de son éjaculation. Je donne le coup de reins libérateur. Il se cambre, surpris sous les contractions qui parcourent vigoureusement mon ventre, et me jette un regard sublime, empreint d’un désespoir qui me bouleverse. La tête me tourne, mon cœur bat trop fort. Dans un élan irrépressible, les mots franchissent la barrière de mes lèvres.

— Je t’aime !

Sans prévenir, il me renverse sur le canapé. Sa langue cherche la mienne dans un interminable baiser. Puis nous restons longtemps aux bras l’un de l’autre, silencieux. L’orage fait retentir des échos plus lointains. La lumière revient et nous réveille sans égards. Loïck s’intéresse alors à l’heure et pousse un juron.

— Il y a près de trois heures que nous sommes partis.

Je fais une moue moqueuse. Il me tire du lit improvisé en riant. Ses bras m’enlacent, sa bouche me cherche sans arrêt, je suis ivre de lui. Il finit par m’envoyer me rafraîchir dans un cabinet de toilette voisin de la pièce où nous avons trouvé refuge. Lorsque je le rejoins, il a tout remis en état, il ne subsiste aucune trace de nos ébats. Tandis qu’il me succède aux lavabos, je passe en revue les photos sur le mur.

— C’est toi, je constate en lui désignant un cliché où je le reconnais devant un petit avion.

— Oui, répond-il en enfilant son tee-shirt désormais sec. Je fais partie de l’aéro-club. Je ne suis pas le seul à trouver le bateau trop long. Il vaut mieux de toute manière être quelques-uns à pouvoir faire le trajet en urgence au cas où.

— Tu aimerais rester ici ? j’interroge doucement.

— Même si j’apprécie d’y revenir, ma vie n’est plus sur cette île. Je ne tiens pas en place, je ne supporte plus l’attente et le rythme trop lent.

— Paris, Las Vegas. Ton chantier est terminé ?

— Non, pas tout à fait. Je dois y retourner dans deux semaines.

— Après ta fête ?

Il fronce tout à coup les sourcils et se détourne en s’affairant à nouer ses lacets.

— Ludo t’a prévenue ?

— Il m’a juste dit que tu organisais quelque chose et que tu m’en parlerais.

— Nous verrons ça plus tard.

— Je crains que tu n’aies aucune idée de ce qu’est la gestion du taux de remplissage d’un hôtel ! Tu as réservé pas moins de douze logements sur trois jours. J’aurais aimé en être informée au moins.

Loïck se lève et vient me reprendre dans ses bras. Mon irritation s’envole comme par enchantement lorsque ses yeux rieurs kidnappent les miens.

— Je croyais que c’était Ludovic, le directeur, insinue-t-il, narquois. Peut-être que tu devrais le laisser s’occuper de ça, non ?

J’ouvre la bouche pour protester, mais il en profite pour m’embrasser et me couper le sifflet par la même occasion.

— Je t’offre une crêpe avant de rentrer, lance-t-il en s’arrachant à mes lèvres conquises. Je ne sais pas pour toi, mais moi, je meurs de faim.

Je souris, attendrie. C’est un autre détail qu’il partage avec son frère, le sexe leur ouvre l’appétit. Il referme soigneusement la porte de la salle et remet la clé dans sa cachette au-dessus du chambranle.

— Vous ne craignez pas les voleurs ?

— Qui veux-tu qui vienne ici ? En cas d’urgence, il vaut mieux qu’on ait la clé sous la main plutôt que de chercher longtemps qui l’a.

Il marque un point et se moque de mon air dubitatif. Sa bouche se pose rapidement sur la mienne et sa voix se fait velours.

— Allons déjeuner avant qu’il ne me reprenne l’envie de te manger, toi.

J’ai besoin de rire, de le retenir, d’être à lui. Je sais cependant qu’il faudra jouer la comédie sitôt que nous franchirons le seuil de l’hôtel.

***

Ludovic ne me pose aucune question en me voyant rentrer à presque quinze heures. Par sécurité, Loïck m’accompagne. Il affiche un air détaché fort bien maîtrisé. Nous apprenons que la coupure d’électricité a été générale et a affecté les cuisines, obligeant Jean-Pierre à faire preuve d’inventivité pour gérer l’absence de courant. Ce n’est que lorsque son frère nous laisse en tête à tête que l’attaque fuse, directe.

— Où étiez-vous ?

— À l’aérodrome. Nous avons dû nous abriter, il tombait des grêles.

— Tout ce temps ?

— Non, Loïck a eu la courtoisie de m’inviter à manger quand nous avons pu mettre le nez dehors. Il m’a raconté plein d’anecdotes sur le club d’aviation.

— Je croyais que tu détestais l’avion.

— Ça n’empêche pas d’écouter.

Ma réponse un peu sèche clôt la discussion. Le reste de l’après-midi se déroule sans autre incident, mais dans une ambiance un peu rafraîchie comme le temps d’après l’orage. Ludovic retrouve le sourire au cours du dîner. J’accepte de participer pour la forme au tournoi de pétanque qu’ils improvisent tous avec quelques clients de l’hôtel. Les deux frères s’amusent comme des fous, se balancent des vannes et, ma maladresse aidant, me prennent tour à tour comme cible de leurs moqueries. La séance dure jusqu’à plus de 22 heures à la lumière des lampes qui bordent des allées. C’est Laurence qui rend les armes la première, je décide alors de l’imiter après avoir salué tout le monde.

— Attends ! lance Ludovic en me rattrapant sur le chemin de ma maison et en enlaçant ma taille. Je viens avec toi.

Je me retourne instinctivement. Loïck nous regarde d’un air sombre.

— Pas ce soir, Ludo, s’il te plaît ! je décline en me défaisant de son bras.

Son visage se ferme aussitôt et ses prunelles trop semblables à celles qui nous observent à quelques mètres de là m’interrogent.

— Tu m’en veux toujours ?

— Je ne t’en veux pas, tu le sais bien. Je suis juste fatiguée. Cette journée a été épuisante.

Il cède d’un air triste.

— Je suis désolé, Isa, je voudrais tellement que tu comprennes.

— Je sais. Je suis désolée, moi aussi. Bonne nuit, Ludo !

— Bonne nuit, répond-il d’un ton malheureux tandis que je m’écarte.

Deux paires d’yeux suivent mes pas. Je me sens coupable envers chacun d’eux, mais quand je ferme les paupières, Loïck envahit tout. Je revis chaque minute de cet après-midi hors du commun. Je répète à l’infini ses paroles. Je me force à y croire, à oublier qu’il y a quelque part une femme dont il se refuse à me parler ouvertement. Colombine n’avait pas le droit de s’intéresser à ça, mais moi, j’aimerais qu’il soit sincère, quitte à avoir mal. Je m’endors malgré tout avec un espoir qui m’emplit le cœur.

***

Le ciel reste chargé de gros nuages gris lorsque je sors de chez moi. Malgré la météo tourmentée, l’atmosphère est joyeuse dans la salle des petits-déjeuners où tout le monde est déjà réuni. Pierre me salue rapidement avant de filer constater les dégâts sur le parcours de golf. Je m’installe et je m’affaire à tartiner mon pain quand Loïck me tend un petit pot, d’un air innocent.

— Un peu de miel, Isa ?

Je manque de m’en étrangler et je lève sur lui des yeux aussi désapprobateurs qu’amusés.

— Après toi, je t’en prie.

— Depuis quand tu aimes le miel, toi ? s’étonne Ludovic en s’adressant à son frère.

— Depuis pas longtemps, j’ai appris à le déguster, rétorque celui-ci, parfaitement calme.

— Qu’est-ce tu fais aujourd’hui ? interroge-t-il encore.

— J’ai promis à Martin d’aller pêcher avec lui.

Cette perspective semble rassurer son cadet.

— Veinard !

— Dure loi du boulot, mon vieux ! se moque Loïck. Et en plus, tu as ton patron sur le dos.

Son doigt me désigne. Ludovic éclate de rire et s’empare de ma taille.

— Il y a des compensations intéressantes, affirme-t-il, goguenard.

Loïck ne répond rien et nous salue d’un signe. Nous gagnons le bureau ainsi et je suis obligée de le ramener à plus de sagesse pour qu’il daigne enfin se concentrer. Lou nous appelle dans le milieu de la matinée, je laisse le futur directeur s’occuper des nouvelles réservations. Il se débrouille assez bien, mais les maisons bloquées posent un vrai problème et c’est toute l’organisation des locations que nous devons revoir. Quand j’insiste pour en savoir un peu plus, Ludovic s’étonne que son frère n’en ait rien fait, mais refuse toujours de se substituer à lui. Ces deux hommes sont de belles têtes de mule.

La matinée est active et quand vient midi, j’en suis la première surprise. C’est en reprenant le travail vers 14 heures que le téléphone sonne pour nous apprendre que le colis que j’espérais est arrivé. Je me réjouis vraiment.

— Je descends au port le chercher, j’annonce aussitôt.

— Je t’accompagne, propose Ludovic, enthousiaste à l’idée de mettre le nez dehors.

J’accepte bien volontiers et nous empruntons la méhari jaune dont le moteur me fait grimacer. Le trajet ne dure pas plus de cinq minutes. La caisse que m’a expédiée Lou attend encore dans le ventre du bateau. Je laisse l’homme fort se charger de la manœuvre quand une main se pose sur mon épaule.

— Ton colis est arrivé ? fait la voix de Loïck à mon oreille.

— Oui, Ludo est en train de le récupérer.

Il m’abandonne alors pour lui apporter son aide. Les deux frères le remontent à bord du véhicule canari. Le paquet est plus gros que ce que je pensais et occupe tout l’arrière.

— Je crois que Madame Jeanne a rajouté quelques bricoles, je commente, dubitative.

— J’ai hâte d’en voir le contenu, plaisante Loïck.

— Tu donnes dans le SM ? je l’interroge, rieuse.

— Je pourrais être tenté, qui sait ?

Ludovic apprécie en souriant avant de m’interpeller.

— Ce n’est pas tout ça, mais on doit les installer.

— Il n’y a rien qui presse, assure aussitôt Loïck. Martin m’a fait faux bond cet après-midi. Que dirais-tu de faire le tour de l’île en bateau, Isa ?

Je deviens rouge de confusion et je bredouille que je n’en sais rien, que je ne peux pas laisser Ludovic se dépatouiller seul avec le colis.

— Non, je me débrouille, affirme ce dernier contre toute attente. Vas-y, si tu veux.

— Tu es sûr ? je m’inquiète.

Il hausse les épaules et démarre.

— Oui, certain ! Ramène-la-moi saine et sauve quand même, réclame-t-il à son frère.

— Je n’ai jamais paumé quelqu’un en mer, rétorque celui-ci.

Ludovic rigole et s’éloigne dans un bruit de moteur infernal. Loïck me prend la main et m’entraîne vers les pontons sous le regard curieux des gens qui se trouvent aux alentours et dont il a l’air de se moquer éperdument.

— Je ne suis pas vraiment habillée pour faire du bateau, je proteste.

Il avise ma petite robe ivoire dont la jupe volette au vent et dont les bretelles augurent d’un bon coup de froid au large. Il esquisse un sourire et continue son chemin. Il me fait zigzaguer sur le pont jusqu’à un bateau blanc dont il détache l’amarre et met en marche le moteur moins bruyant que celui de la méhari. Il me tend une chemise à carreaux bleus qui était abandonnée sur l’avant, près du gouvernail et j’apprécie de la sentir sur mes épaules. Loïck reste aussi muet et distant tant que nous ne sommes pas sortis du port, mais sitôt le mur d’enceinte franchi, il réclame ma présence contre lui. Il se glisse dans mon dos.

— Conduis ! ordonne-t-il en me cédant les commandes.

— Mais je n’y connais rien !

Il pose une main sur la mienne et me guide. Son corps me tient chaud. Son bras s’enroule autour de moi et son autre main vient prendre mon sein. Le sang se met à battre à mes tempes. Le vent refroidit mes joues brûlantes, mais le feu couve en moi et cet homme l’attise sans relâche.

— J’ai envie de toi, me dit-il tout bas.

Comment résister à ça ?

Je me laisse aller contre lui, et mon attitude lascive l’informe sans mal que je partage son désir. Il opère alors un virage sur la droite et ralentit tout à coup. Je découvre une petite crique nichée entre de hauts rochers sombres. Loïck coupe le moteur et me retourne face à lui. Ses yeux brûlent d’une indescriptible passion et sa voix est teintée d’accents de colère.

— Je deviens fou, Isa. Toute la journée, j’ai cherché comment je pourrais te confisquer à Ludovic. Je crois que je suis jaloux de lui.

— Tu n’as pas le droit ! je m’insurge. Et tu n’as aucune raison pour ça.

Il expire d’un air las et fond sur ma gorge. Ses mains remontent le long de mes cuisses, caressent mes fesses, m’ouvrent un appétit d’ogre. Je m’enhardis jusqu’à traquer son sexe raide dans son jean. Il émet un soupir quand ma main se referme sur lui. Il retient mon élan le temps d’aller s’installer plus confortablement sur la banquette, puis il m’accorde enfin ce que je sollicite. Sa queue entre mes lèvres, j’en rêve depuis des heures, depuis qu’il m’a donné le pot de miel et réveillé le souvenir de notre nuit au Boudoir. Lorsque je retrouve ce si bel objet de ma convoitise, superbement gonflé du désir que je lui inspire, j’en oublie tout le reste.

Il m’arrête cependant et me relève contre lui. Il fait glisser la chemise qu’il m’avait passée ainsi que ma robe, puis il me bascule en avant sur la banquette. Mon cœur bat une chamade infernale, je suis déjà tellement impatiente de ce qui va suivre. C’est sa bouche qui vient ouvrir le bal de mon plaisir. Je pousse un cri aussi surpris qu’émerveillé.

— Ici, tu peux crier tant que tu veux, les mouettes chantent plus fort que toi, rit-il avant de replonger dans les abîmes de mon corps.

Sa langue me fouille, remonte jusqu’à mon anus qu’elle pénètre puis repart titiller mon clitoris horriblement sensible. Il me suce, me lèche ainsi jusqu’à ce que je n’en puisse plus et que mes cris de jouissance rivalisent avec celui des oiseaux de mer qui planent au-dessus de la côte. Alors il se redresse et son sexe m’achève. Dans cette position, chacun de ses gestes me soumet davantage. Il ne retient ni ses coups ni ses éclats de voix comme si l’endroit le rendait plus sûr de lui. Ses mains caressent mes hanches, s’attardent sur mes fesses, son doigt conte fleurette à mon anus, mais quand je réclame qu’il le prenne, il refuse.

— Non, j’ai d’autres projets pour ça. Tu vas devoir attendre, petite impatiente !

Je trépigne, déçue, mais pas pour longtemps. Il redouble de force en prenant appui sur moi. Son sexe bute au fond de mon ventre avec une régularité si efficace que j’en perds l’usage de ma voix quand l’orgasme me surprend.

— Oui, ma belle, jouis encore ! exige-t-il tandis que je sens couler un liquide chaud le long de mes cuisses ouvertes.

Loïck ralentit jusqu’à ce que je sois apaisée, puis il se retire et vient s’asseoir en face de moi. Devinant sans mal son attente, je m’agenouille entre ses jambes. Lui me contemple le prendre. Il a mon goût suave et vaguement épicé. Il rit quand je le lui dis.

— En Bretagne, même les filles ont un goût salé.

— Tu aimes tant que ça ?

— Je te lécherais pendant des heures si tu m’y autorisais. Je te ferais jouir jusqu’à ce que tu n’aies plus la plus petite goutte à m’offrir, répond-il d’une voix grave et basse. Il faudrait pour cela que nous ayons le temps et j’ai l’impression de ne pas t’en donner assez. Depuis le début, je ne fais que te voler quelques minutes là où tu mériterais des journées, des nuits entières.

— Ça ne va pas s’arranger.

— Suce-moi, Isa ! réclame-t-il en fermant les yeux.

Je sais qu’il refuse de penser à l’avenir, même le plus immédiat quand il est avec moi. Il ne veut voir que l’instant présent, occulte tout ce qui s’annonce comme une difficulté ou un moment désagréable. Il s’abandonne à ma bouche. Il ne peut tout à fait réprimer des petits mouvements de bassin et je perçois son impatience. Je le tète plus fort et mes doigts se serrent autour de son pénis gonflé.

— Je vais jouir, prévient-il inutilement.

Je le sais trop bien, je le sens aux contractions qui animent son sexe atrocement dur. Je l’enfonce plus loin, ma langue le caresse et ça vient. Il éjacule en criant, ses mains se crispent sur ma tête. Son sperme aussi a un goût vaguement salé que j’aime et qui comble ma soif en coulant dans ma gorge. Quand sa poigne se relâche, je le lèche délicatement jusqu’à ce qu’il débande un peu. Alors il m’attire sur lui et m’embrasse.

— Merci, ma Colombine, souffle-t-il en soulignant la petite tache brune de mon sein.

Une mouette se met à rire en nous survolant assez bas. Je sursaute avant de pouffer à mon tour. Loïck sourit avec indulgence, il conserve une réticence dans le fond de ses beaux yeux clairs.

— À quoi penses-tu ? je lui demande, soucieuse.

— Que je n’ai pas envie de rentrer pour te voir encore tomber dans les bras de mon frère, pour faire semblant de ne pas te désirer et aller me coucher seul en rêvant de toi alors que tu es si près de moi et qu’une telle situation ne se reproduira pas de si tôt.

— Que veux-tu y faire ? Je ne souhaite pas blesser Ludovic plus que je ne le fais déjà. Imagine ce qu’il ressentirait s’il découvrait que tu es l’homme qui m’empêche de l’aimer, lui.

Un éclat étrange anime ses prunelles limpides, puis s’éteint sans qu’il ait livré son secret. Il a l’air plus fatigué

— Je sais, soupire-t-il en se passant la main sur le visage.

— On devrait rentrer, je suggère aussi navrée que lui de devoir le quitter pour jouer un rôle.

Il le concède et remet le bateau en marche après qu’on se soit rhabillés. Notre retour à l’hôtel ne suscite pas grand étonnement. Au dîner, l’enfant du pays se charge de répondre aux différentes questions sur notre balade. Quant à Ludovic, il ne fait montre d’aucune curiosité à mon égard, ce qui m’inspire une certaine méfiance.

— Tu as déballé le colis ? je finis par lui demander.

— Non, je l’ai juste déposé dans la maison du bout comme on avait dit.

— J’irai voir ça demain.

Il hoche la tête et nous en restons là jusqu’à la sortie du repas. J’annonce mon intention de me coucher tôt. Ludovic n’a pas l’occasion de prétendre m’accompagner, son frère le réclame pour une soirée entre garçons avec un ou deux potes de l’île qu’il a retrouvés.

Imparable !

Je m’éclipse sans même prendre le temps de leur souhaiter une bonne nuit.

***

Le temps breton est déréglé. Il pleut sans discontinuer depuis que je suis levée. Ludovic entre dans la maison où je suis en train de déballer le colis. Il a une mine à peine réveillée. Je lui souhaite le bonjour en souriant, il marmonne un truc qui ressemble aussi à un salut.

— Vous êtes rentrés tard ? je l’interroge, très indulgente.

— Trois heures ! baille-t-il.

Je constate qu’il est, malgré ça, propre, rasé et bien habillé.

— Tu as pris ton café ?

— Non, j’étais déjà à la bourre.

— Vas-y, je m’occupe de ça !

— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu fais tout pour m’éloigner ?

— Je voulais juste que tu prennes un café, quel mal est-ce qu’il y a à ça ? je m’étonne sans perdre mon calme.

— Rien, soupire-t-il. Excuse-moi, je suis à cran.

Je sors du colis un martinet de cuir noir. Ludovic le considère avec circonspection.

— Ils aiment vraiment se torturer ? demande-t-il.

— Oui.

— Tu pourrais faire ce genre de trucs, toi ?

— Tout dépend avec qui, je réponds innocemment en rangeant les menottes dans le tiroir du chevet.

— Moi, par exemple !

Je me redresse d’un coup, son visage ne porte pas la moindre trace d’humour.

— Non.

— Et… avec lui ?

— À quoi ça te sert de savoir ça ? je me défends en m’activant autour du colis.

— Je cherche à comprendre.

— Tu fais exactement ce que j’avais prédit, je rouspète en lui reprenant le fouet des mains.

— Réponds-moi, Isa ! Avec lui, tu le ferais ?

— Avec lui, je ferais n’importe quoi.

— Pourquoi pas moi ?

— Parce que ça ne te ressemble pas. Tu es un garçon sensible, doux et tendre. Tu dévierais trop de ta nature et tu y perdrais ton âme à jouer les dominateurs. C’est un rôle qui ne te conviendrait pas.

— Il m’arrive pourtant de vouloir te soumettre, avoue-t-il en approchant de moi.

— Ça n’y changerait rien.

— Oui, je sais, admet-il tristement.

— Va prendre un café, Ludo !

Il laisse tomber un gode avec lequel il s’amusait et s’éloigne à grandes enjambées.

***

Ce n’est qu’au déjeuner que je croise Loïck. Il porte un duvet sombre de barbe pas rasée de la veille et ses traits sont plus marqués que ceux de son frère qui a parfaitement récupéré, lui. Laurence le presse de questions sur le week-end qui s’annonce. Le planning de réservation ne prévoit pas la venue des invités avant le vendredi, je ne comprends pas ce qui tracasse à ce point Laurence. D’ailleurs, l’air renfrogné de son fils la dissuade de persévérer. À aucun moment, nous n’avons, lui et moi, l’occasion de nous trouver seul à seul, et lorsque je reprends le travail en début d’après-midi, il réprime un geste d’agacement qui surprend un peu Ludovic. Les deux hommes restent à bavarder devant la porte et de là où je suis, je les entends sans qu’ils s’en doutent. Ludovic se défend de m’avoir dit quelque chose et s’énerve de devoir se justifier.

— Je ne vois pas pourquoi tu fais autant de mystère. En quoi est-ce que ça devrait déranger Isa, franchement ?

— Je m’en charge moi-même, OK ? C’est tout ce que je te demande.

— OK ! C’est bon. Tu as pourtant eu largement l’occasion de le faire sur le bateau.

— Je déteste foutre en l’air un bon moment, aboie Loïck, de toute évidence moins maître de ses nerfs que d’ordinaire.

— Ah… c’était donc un bon moment ? ironise son frère.

— Ne t’en déplaise, oui !

— Je commence à comprendre pourquoi tu ne lui dis rien. Mais sur ce coup-là, t’as aucune chance, Isa est amoureuse.

Le silence fait suite à cette révélation, puis j’entends de nouveau la voix de Ludo s’élever.

— Elle ne me l’a jamais caché. Dès le début, j’ai su qu’elle continuerait à l’aimer.

Mes mains tremblent de cet aveu fait par la bouche d’un autre à celui qui le trahit en secret, son propre frère. Leurs voix se perdent un peu ou c’est moi qui déconnecte, troublée. Ils restent dehors un moment, puis Ludovic me rejoint, tranquille. Je lui remets la candidature que je préfère au sujet de la réceptionniste et nous convenons avec elle par téléphone d’un rendez-vous urgent. Elle a au moins le mérite de plaire à son futur patron et d’être disponible, c’est déjà ça. Après il s’agira de voir si elle s’habituera à Ravennes. Tous les logiciels sont intégrés et fonctionnent, le personnel est cadré. Il ne manque plus que les premiers clients, je croise les doigts pour le lendemain.

***

Il est presque 19 heures quand Loïck fait sa réapparition. Monsieur Dehais a faim et réclame qu’on se joigne à lui pour dîner. Il a meilleure allure que le midi, il s’est rasé et son visage a retrouvé toute sa jeunesse. Son humeur aussi s’est améliorée. Son regard s’attarde sur moi, lourd de sous-entendus charmeurs. Je suis cependant contrainte de l’ignorer. Nous fermons le bureau et nous gagnons tous les trois la salle de restaurant.

Au beau milieu du repas, le téléphone de Ludovic sonne. Il consulte rapidement l’origine de l’appel, puis décroche d’un air surpris. Ses traits se tendent après quelques secondes et un masque d’inquiétude remplace son sourire.

— Où est-ce que tu es ? demande-t-il sur un ton pressé. Gwen, dis-moi où tu es !

Il écoute la réponse, puis il tâche de garder une voix calme.

— Tu ne bouges pas, d’accord ? J’arrive tout de suite. Ne bouge pas !

Il se lève d’un bond, livide et anxieux sous nos regards qui l’interrogent.

— Gwen a dérapé en scooter du côté de Kerwen. On dirait bien qu’elle s’est pété la jambe, explique-t-il.

— Tu veux que je vienne avec toi ? propose Loïck.

— Non, ça va aller. Je crois que Gérard est de garde ce soir. Je vais l’amener à lui. Maman, tu peux l’appeler ?

Bien entendu, Laurence accepte et quitte immédiatement la table.

— Tu nous tiens au courant ? j’insiste, ennuyée de le voir si inquiet.

— Ne m’attendez pas ! lâche-t-il d’une voix sourde avant de partir.

Ce coup de fil nous a coupé l’appétit à tous. Pierre accompagne son fils jusqu’à sa voiture et nous laisse, Loïck et moi, seul à seul. Pour la peine, nous n’en sautons pas de joie. Il réclame seulement ma main que je lui donne.

— C’est loin Kerwen ?

— Non, juste à côté d’ici. Elle devait probablement venir à l’hôtel. Elle avait prévenu qu’elle passerait hier soir.

— Hier soir ? je relève, surprise. Ce n’était pas une virée entre garçons ?

— Gwen a un côté garçon manqué, se moque-t-il, puis il se reprend et son pouce caresse ma paume. Nous l’avons croisée en chemin et elle s’est jointe à nous sans nous demander notre avis, comme toujours quand Ludo est dans le coin.

— Il ne m’a rien dit.

— Ça a l’air de te contrarier.

— Non, je me défends trop vivement.

— Tu l’aimes, n’est-ce pas ?

— Moins que toi, j’avoue en soutenant le regard sombre qu’il me porte.

— Je sais, il me l’a dit. Tout comme il m’a dit que tu cherchais vainement à le jeter aux bras de Gwen.

— Tu as vu comment il a réagi ce soir ? Ton frère ne sait plus très bien où il en est, et j’en suis responsable. J’essaye de faire le ménage avant de partir.

— Partir ? Quand ? s’inquiète-t-il.

— Probablement en même temps que toi, la semaine prochaine. J’ai fini ce que j’avais à faire ici.

— Tu rentres à Paris ?

— Où veux-tu que j’aille ?

Ses doigts s’emparent des miens. Je sens qu’il voudrait dire quelque chose, mais c’est mon portable qui sonne cette fois. La voix de Ludo est grave et nerveuse.

— Comment va Gwen ? je me renseigne aussitôt.

— Bien, à peu près, quelques égratignures et des bleus et a priori une belle entorse, mais rien de cassé. Elle est chez le médecin.

— D’accord, je respire, rassurée. Tu restes vers elle ?

— Oui. Je suis désolé, Isa.

— Il n’y a pas de quoi, elle a besoin de toi.

— Isa… je t’aime ! insiste-t-il tout bas.

Je ne réponds pas, ça lui ferait encore plus mal.

— Prends soin d’elle ! je conclus, sans pitié.

Il raccroche sans ajouter quoi que ce soit. Loïck m’observe en silence. Il se lève de table et me tend la main.

— Viens ! J’ai quelque chose à te montrer.

Il tombe toujours des cordes et le temps de faire le chemin au pas de charge jusqu’à sa maison, je suis noyée. Aussi, je ne proteste pas quand il me fait entrer chez lui. Il allume les petites lampes et revient de la salle de bain avec une serviette dont il se sert pour me frictionner la tête. Je ris et me débats de sa taquinerie. Il remet une mèche en place. Son regard est chargé d’une tension que je lui connais bien.

— Tu m’as manqué aujourd’hui, dit-il d’un air séduisant au possible.

Sa bouche se pose sur la mienne.

— Que voulais-tu me montrer ? je demande avant qu’il soit trop tard.

— Ferme les yeux ! Et ne les ouvre pas avant que je t’y autorise.

J’obtempère en souriant et je comprends très vite qu’il me déshabille.

— Hé ! Mais ce n’était pas prévu, je me rebelle.

— Ne triche pas ! se fâche-t-il.

— Je ne triche pas.

Il dégrafe mon soutien-gorge et fait descendre mon string. Je frissonne, en éveil. Il s’absente un très court instant et je sens voler sur ma peau un léger tissu soyeux. Je reconnais aussi mon parfum quand il effleure mon visage. Loïck réclame mes mains dans mon dos et emprisonne mes poignets comme la première fois. Je sais pour de bon qu’il s’agit de mon ruban rouge.

— Tu l’as gardé ? je m’étonne, émue.

— Il ne me quitte jamais où que j’aille, il me suit dans chacun de mes déplacements et ranime pour moi le souvenir du plus beau de mes fantasmes.

— Tu n’as pas peur qu’on le découvre ? j’insinue, trop curieuse.

— À moins de fouiller soigneusement, on ne le découvrirait pas, répond-il en insistant sur le on tout comme je l’ai fait. Regarde-moi !

J’obéis. Loïck me contemple d’un air troublé et le désir allume un éclat surprenant dans ses yeux.

— Cette nuit m’appartient enfin. Je veux retrouver Colombine.

Je souris à peine et je descends à genoux devant lui. Son pantalon est tendu par une érection indiscutable. Fouetté par mon attitude soumise, il défait sa ceinture, ouvre sa braguette et présente sans ménagement son sexe superbe à mes lèvres. Je m’exécute docilement avant qu’il relève mes cheveux dans son poing serré pour imprimer un rythme un peu plus brutal à ma fellation.

Comme si je n’avais pas deviné ses envies de domination, son désir inavoué de me traiter telle qu’il pensait me rencontrer la première fois !

J’assume puisque je l’aime comme ça aussi.

Il s’enfonce loin dans ma gorge, réclame que je le suce à lui en faire mal. Et j’obéis. Il rugit d’un plaisir sauvage et se retire à regret de ma bouche. Il me soulève dans ses bras et me porte jusque sur son lit. Il me contemple un moment, immobile et haletante contre les oreillers. Puis il ouvre mes jambes et caresse ma chatte.

— J’ai une soif atroce de toi, je te préviens.

— Bois ! je murmure, languissante en écartant plus largement mes cuisses.

Il se penche sur moi, me lèche doucement d’abord, puis se soude à mon clitoris. La sensation est renversante, Loïck me possède toute entière, me vide de toute mon énergie. Il fait monter le plaisir pour mieux me l’arracher. Sa langue pénètre mon vagin pour ne rien perdre du divin nectar qui s’en échappe et il ne se montre satisfait que lorsque je mouille davantage. La jouissance me submerge progressivement comme la mer autour de nous pour finir par déferler hors de moi. Je retiens mes cris de crainte d’être entendue.

Il continue de me lécher, se délectant comme il l’avait promis de chaque goutte de mon plaisir. Cela devient presque insupportable, mais mes mains liées ne me permettent pas de me défendre de son appétit sauvage. Il fouille mon sexe sensible, m’arrache de nouvelles plaintes. Je supplie qu’il arrête, qu’il soulage mon attente. Il entend ma prière et vient m’embrasser.

— Je te retrouve enfin ! chuchote-t-il.

Je roucoule que je lui appartiens, qu’il doit faire tout ce qu’il veut de moi. Il n’en faut pas davantage pour qu’il cède à ses envies. Il me place à genoux avant de me contraindre à me pencher en avant, la croupe relevée, les jambes écartées. Il me contemple ainsi, visiblement ravi de revoir un spectacle qui l’avait charmé. Il se déshabille tout en me regardant, se masturbe sous mon nez, histoire de me faire languir, puis son sexe va caresser chacun de mes orifices sans y entrer. Impatiente, j’implore qu’il me prenne. Il s’enfonce alors très lentement dans ma chatte palpitante.

— Ma queue te plaît tant que ça ? questionne-t-il, joueur.

Je confirme en savourant chaque centimètre de son magnifique membre en moi.

— Tu en veux encore ?

— Oui, plus fort.

Il accède à ma supplique en soutenant mes hanches pour éviter que je m’écroule, faute d’appui. Son va-et-vient me laboure le ventre. Je m’affole tout à coup de la rapidité et de la brusquerie de l’orgasme qui menace. Je mords l’oreiller pour étouffer un véritable hurlement de plaisir. Loïck se rue en moi avec une fougue qui emporte tout sur son passage. Ses doigts effleurent mon anus si bien proposé à sa vue. En plein délire, j’ordonne qu’il le conquière.

— Tu es décidément une incorrigible gourmande, souffle-t-il d’une voix éraillée par la tension.

— C’est ce que tu veux, j’expire entre deux gémissements. Prends-le !

— Je rêve de ton cul chaque nuit, Isa. J’en ai tellement envie que j’ai peur de te faire mal.

— Viens ! Par pitié, viens !

Ne pouvant résister à mon appel si séduisant, le beau sexe bien raide et gonflé de Monsieur Dehais délaisse ma chatte pour se présenter à mon orifice serré. Il ne cherche cependant pas à en forcer l’entrée. Je comprends immédiatement sa réserve et c’est moi qui ondule légèrement, m’ouvrant petit à petit pour laisser le passage à son gland humide. Son irruption dans mon corps me donne un brusque coup de chaud. Je respire plus fort et je ne reprends mes mouvements qu’après m’être habituée à sa présence. Lui ne bouge pas encore, et je lui en suis reconnaissante. Je m’enfonce toute seule, obligeant mes entrailles à lui frayer un chemin jusqu’au plus profond d’elles-mêmes. Il me garde empalée sur son sexe brûlant et dur.

Sur un ton avide, j’invite à ce qu’il me baise. Ces paroles un peu crues produisent exactement l’effet que j’attendais. Il se retire pour replonger aussitôt. Il accélère au fur et à mesure de mes encouragements jusqu’à ce qu’il me soumette de la manière la plus brutale. Ses mains me relèvent chaque fois que ses coups de reins m’abattent sur le lit. Je me contrains à subir en silence la loi de son sexe vainqueur. Cette sodomie délicieusement violente me fait complètement perdre la raison. Je ne peux plus rien contrôler de mes plaintes et je pleure tout à fait quand je jouis. Loïck se redresse contre mes fesses et réprime plus efficacement que moi un long râle rauque. Son sperme se mêle à ma jouissance le long de mes cuisses.

Il se retire lentement et me caresse encore avant de libérer mes mains. Je peine à reprendre mes esprits, incapable et de parler et de bouger seule. Il m’attire à lui et ses bras m’entourent, me bercent comme une enfant, me consolent des tourments qu’il m’a fait subir, me dorlotent. Il me murmure qu’il m’aime, qu’il ne peut plus se passer de moi, qu’il me veut rien qu’à lui. Je sombre sans pouvoir protester, grisée par ses mots, blottie dans sa chaleur, le corps comblé, rompu, épuisé d’avoir tout donné.

***

Il fait presque jour quand sa bouche me réveille. Loïck picore mon visage de petits baisers joueurs. Je grogne en savourant ce moment rêvé. Doucement, son corps se coule sur le mien, lourd et chaud. Il me possède avec une tendresse qui me colle des frissons. J’ouvre enfin les yeux pour le voir me sourire.

— Bonjour, mon amour ! chuchote-t-il en s’enfonçant plus loin en moi.

Mon cœur se soulève d’une telle déclaration. Pour toute réponse, je l’attire sur moi pour lui donner ma bouche. Dans un soupir d’extase, je lui répète que je l’aime. Il capture mes mains et les garde prisonnières au-dessus de ma tête. Ses prunelles claires plongent dans les miennes aussi profondément que son sexe dans mon ventre et avec la même douceur. Il ondule entre mes cuisses, pesant agréablement sur moi. J’ai noué mes jambes autour de sa taille et je savoure chaque fois que sa queue me remplit. Son regard se fait progressivement plus dur et sa respiration plus rapide. Je devine qu’il se refrène pour me satisfaire, mais mon corps parfaitement réveillé maintenant réclame le plaisir.

Il relâche mes poignets pour soulever mes hanches et me prend enfin plus vigoureusement. L’effet est immédiat, la vague que j’ai sentie naître très loin atteint bientôt son paroxysme. Je me cambre sous son poids en retenant mon cri tandis que mon orgasme se libère. À la tension de ses mains sur les miennes et au masque dur de son visage, je sais qu’il est sur le point de jouir lui aussi. Ses coups de reins sont plus saccadés, puis il se retire rapidement de mon vagin en serrant les dents. Son sperme jaillit puissamment jusque sur ma poitrine. Il pousse un profond soupir en admirant son œuvre. Joueur, il s’accoude à mon côté et étale soigneusement le liquide blanc et épais sur mes seins. Je ne peux m’empêcher de rire. Petit à petit, la conscience me revient et je m’inquiète de l’heure. Mon compagnon me sourit avec un air goguenard.

— Ne t’en fais pas, il n’est pas encore six heures, dit-il d’une voix un peu enrouée.

Je le fusille d’un œil stupéfait et désapprobateur.

— Je suis désolé, tu me faisais trop envie à te sentir nue contre moi, se défend-il de manière trop séduisante.

Comment pourrais-je lui en vouloir ?

— Quel réveil ! je commente en m’étirant. J’aimerais qu’il en soit ainsi tous les matins !

Ma remarque chute dans le vide, Loïck ne relève pas et son visage se ferme. Je réalise d’un coup l’absurdité de ma phrase. Toute à mon bonheur, l’espace d’un instant, j’ai oublié. Mon cœur se serre et une petite boule me noue la gorge.

— Je vais rentrer chez moi me changer, j’annonce alors en me dégageant de ses bras.

Il me rattrape et me fait tomber contre lui. Sa langue caresse la mienne avec un emportement étrange et bouleversant. Je m’inquiète de ce baiser à la saveur inhabituelle. Il soutient mon regard qui l’interroge.

— J’aimerais moi aussi qu’il en soit ainsi tous les jours, je t’assure, chuchote-t-il en posant son front sur le mien.

Je me pince les lèvres et je hoche faiblement la tête avant de m’arracher à ses mains. Cette fois, il me laisse partir vers la salle de bain sans faire un geste. Quelques minutes plus tard, je frissonne en affrontant le petit matin breton. Il a cessé de pleuvoir et un premier rayon de soleil perce le ciel tourmenté. Je me hâte de traverser le bout de pelouse humide qui sépare nos maisons. Celle de Ludovic est encore plongée dans le noir, il n’est visiblement pas rentré. En toute confiance, je pousse la porte de la mienne et je me fige dans un cri.

— Qu’est-ce tu fais ici ? je m’exclame en voyant Ludovic à demi allongé sur le canapé, la mine sombre et les traits empreints d’une colère qu’il ne cherche pas à dissimuler.

— Ça fait des heures que je suis là, répond-il d’une voix sourde et mal maîtrisée.

Je laisse tomber le gilet que je tiens à la main, je me sens vide, coupable, sans argument. Ludovic se lève et vient se planter en face de moi. Il est pâle et tendu. Ses poings sont serrés au fond de ses poches.

— C’est pour me punir de t’avoir trompée ? C’est pour me prouver que j’ai tort à ton sujet que tu me fais ça ?

Je secoue la tête, incapable de parler.

— Réponds-moi, nom de Dieu, Isa ! se met-il à crier.

— Non, non ! je gémis. Ça n’a rien à voir avec toi.

Je lève enfin les yeux vers lui, son visage est bouleversé, ses mâchoires crispées. Je me hais de lui faire tant de mal. Il semble réfléchir, puis un éclat sauvage passe dans son regard. Il fond sur moi avant même que j’aie le temps de réagir.

— Alors, c’est comme ça que tu veux être traitée ? demande-t-il d’une voix rauque et féroce.

Il descend d’un geste sec la bretelle de mon tee-shirt et sort un de mes seins de mon soutien-gorge.

— Ludo, je t’en prie ! je m’affole.

— Puisque tu as envie de jouer les putes, je peux en profiter. N’y a-t-il que mon cher frère qui ait le droit de te sauter ainsi ?

Il remonte sans ménagement ma jupe et mon string ne résiste pas à sa poigne décuplée par la colère. Sans aucun égard pour la panique que je manifeste, il déboutonne son jean.

— Moi aussi, je peux te donner ce que tu veux ! rugit-il en me plaquant brutalement contre le mur.

Le sanglot que je contenais jusque-là déchire ma gorge. Ludovic s’arrête tout net, dardant sur moi un regard stupéfait et furieux, comme s’il venait de réaliser la violence de son geste.

— Dis-moi au moins pourquoi tu me fais ça ! gronde-t-il entre ses dents.

— Parce que… c’est lui. C’était lui bien avant toi, je n’y peux rien.

Je pleure, pantelante, adossée au mur qui me soutient seul en cette seconde infernale. Lui ne bouge plus, immobile en face de moi. Son visage a perdu toute trace de colère, il est à cet instant comme anéanti.

— Ce n’est pas possible ! balbutie-t-il après quelques secondes. Il n’a pas fait ça ?

Ludovic ne s’adresse plus vraiment à moi, il se parle à lui-même, abasourdi de ce qu’il vient de découvrir. Il me laisse le toucher sans réagir. Son état de prostration m’angoisse encore plus que sa furie. Je cherche son regard égaré dans ses pensées.

— Ludo, s’il te plaît !

Il me voit enfin, sa main se pose sur ma joue, douce et tendre comme avant.

— Pourquoi, Isa ? Pourquoi lui ? soupire-t-il péniblement.

— Je n’y peux rien, je l’aime depuis le jour où il a débarqué au Boudoir.

— Il ne sera jamais à toi, tu le sais bien.

Je déglutis, envahie soudain par une tristesse infinie.

— Il me jure qu’il m’aime ! je le défends.

— Il ne t’a rien dit ?

— Dit quoi ?

Ludo se ferme et sa main se fait plus forte sur ma joue comme pour me prévenir de la douleur à venir.

— Isa, Loïck est marié.

Je reçois l’information comme une gifle, mais je n’en ressens pas encore la souffrance.

— Il s’est marié, il y a un mois, à Las Vegas. Il est revenu pour célébrer ça ici, avec nous, la famille d’Émilie et leurs amis, c’est pour cette raison qu’il a réservé l’hôtel.

— Un mois ? je bredouille tout bas, sonnée.

Tous mes espoirs et mes illusions tombent à mes pieds comme des feuilles mortes.

— Regarde-moi ! ordonne Ludovic d’une voix douce.

J’obéis machinalement, je vois trouble, mes yeux sont emplis de larmes que je ne cherche plus à combattre.

— Il ne peut pas t’aimer comme tu le voudrais. Il n’est plus libre de le faire. S’il t’a promis ça, il t’a menti, dit-il rageusement.

— Il ne m’a rien promis, je plaide encore pour sa défense. C’est moi qui ai… rêvé.

Ses bras me retiennent, ses mains me cajolent et sa voix tente de me consoler. Je me laisse aller contre lui, presque heureuse de trouver son épaule pour y poser mon chagrin. Ses doigts glissent dans mes cheveux, caressent mon visage pour y effacer mes pleurs.

— Ça ne change rien ! chuchote-t-il au bout d’un moment quand mes sanglots s’apaisent. Aime-moi ! Aime-moi à sa place !

— Je n’en vaux pas la peine ! Tu as raison, je ne suis qu’une pute.

— Non, pardonne-moi ! J’étais tellement furieux. Ne dis plus jamais ça !

Sa bouche se colle à la mienne pour me faire taire, sa langue force mes lèvres. Mon esprit se trouble, mes pensées s’évadent et ressassent le même sempiternel problème.

Loïck me baise et en épouse une autre, sans doute plus belle, plus fréquentable.

Logique !

Qu’ai-je à offrir à Ludovic ?

Du chagrin, de la colère et de la jalousie ?

Est-ce que je suis assez égoïste pour le priver de l’amour sincère de Gwen au profit du mien qui ne sera jamais aussi fidèle ?

Je prends une grande inspiration et je desserre son étreinte.

— Je ne mérite pas que tu perdes ton temps auprès de moi.

Il secoue la tête, m’intime l’ordre de me taire. Sans crier gare, il me soulève et me porte jusque sur mon lit où il commence à me déshabiller. Mon cœur s’affole et j’arrête son geste. Alors, il capture mes mains comme Loïck l’avait fait avant lui et pèse sur moi. Sa voix est sourde et ses yeux pétillent étrangement.

— J’ai passé une partie de la nuit à t’imaginer entre ses bras. J’ai failli plusieurs fois franchir le jardin pour aller t’arracher à lui avant de finir par me convaincre que c’était de ma faute, que je n’étais pas à la hauteur de tes exigences, que je n’étais qu’un gamin trop doux comme tu me l’as dit, que lui savait sans doute te faire jouir plus fort que moi, qu’il te donnait le plaisir que tu souhaites. J’ai eu des envies terribles de viol, Isa et je crains bien n’en être pas guéri. Je t’en prie, ne m’oblige pas à te faire mal encore une fois, parce que je le ferai.

Je le regarde, ahurie, incapable de protester. Après tout, Ludovic me prend pour ce que je suis. Le mensonge de son frère me l’a prouvé de manière si éclatante. J’abandonne toute rébellion, je me donne en conscience, pour rien, pour le consoler du mal que je lui ai fait. Assuré de ma reddition, il ouvre mes jambes et s’enfonce en moi. Il se rue dans mon ventre avec un emportement inhabituel. Son visage d’ordinaire si doux porte un masque dur et tendu. Je ne suis pas dupe de ce qui se passe dans son esprit, Ludovic cherche à me convaincre. Il me baise comme il ne m’a jamais baisée, usant de sa colère et de sa violence jusqu’à ce que mon corps finisse par le reconnaître comme son maître et lui offre ma jouissance. Il se retire ensuite et sans état d’âme force mon anus pour la première fois. Un cri meurt sur mes lèvres, mais je subis son assaut comme un juste paiement de ma faute. Voilà à quoi je l’ai conduit, lui, le doux et tendre garçon dont les gestes timides et maladroits me procuraient un plaisir différent. La douleur qu’il inflige à mon corps n’est rien comparée à celle qui tourmente mon cœur. Il donne quelques coups de reins furieux en grimaçant et jouit au fond de moi, puis il s’abat sur ma poitrine, le souffle court, les yeux fermés. C’est à ce moment-là seulement qu’il entend ma peine. Il se redresse vite et me dévisage avec anxiété.

— Je t’ai fait mal ? s’inquiète-t-il.

Un sanglot me noue la gorge, je ne peux pas lui répondre. Alors, il me serre entre ses bras et recommence à me dorloter.

— Pardonne-moi ! murmure-t-il à mon oreille en me berçant contre lui.

Comme un animal meurtri, je me blottis dans sa chaleur. Il me laisse vider mon chagrin, se contentant de me garder ainsi et de me caresser. Les mots sont superflus, ils nous blesseraient davantage.

Mon réveil a sonné depuis longtemps, mais je m’en fous, Ludovic aussi. Ce n’est qu’au bout d’un très long moment qu’il m’écarte un peu pour m’obliger à soutenir son regard.

— Je ne te ferai plus jamais souffrir, je te le promets, affirme-t-il.

— Et moi je ne ferai que ça, j’articule difficilement.

Son portable se met à vibrer dans sa poche de jean. Il ne bouge pas d’un pouce.

— C’était peut-être important ! je lui dis en affichant un semblant de calme.

— Tu es importante, réfute-t-il.

— Ça va aller ! Forcément !

Mon ton trop serein le rend soupçonneux.

— Qu’est-ce que tu envisages de faire ?

— Je n’en sais rien, je mens pour ne pas relancer un débat dont je ne veux plus.

— J’ai besoin de toi ici.

— Oui, je sais. Le Dantec arrive tout à l’heure, au bateau de quinze heures.

— Je ne parle pas seulement du travail.

Je baisse le nez sur les draps froissés.

— Accorde-moi un peu de temps, s’il te plaît ! J’ai… besoin de reprendre mes esprits et de réfléchir à tout ça.

— Tout le temps que tu voudras, m’assure-t-il en souriant d’un air confiant. Je t’aime, Isa.

Je fronce les sourcils à deux doigts de sangloter de nouveau.

— Je ne veux plus te voir pleurer par ma faute.

— Ce n’est pas ta faute, c’est uniquement la mienne.

— Et Loïck dans tout ça ? Tu lui trouves aussi des excuses ?

Sa voix est teintée d’amertume envers son frère. Je retrouve assez d’énergie pour le défendre malgré tout.

— Lui non plus n’est pas coupable. Son seul tort est d’être entré un jour au Boudoir et d’avoir été tenté par les plaisirs qu’on lui proposait. N’importe quel homme aurait succombé. Il n’y est pour rien si moi, je me suis fait des illusions. Si j’avais su qu’il rentrerait en France si vite, je ne serais pas venue ici. Cette histoire n’aurait pas dû être. Il est temps d’y mettre une fin nécessaire pour tout le monde.

— Tu veux que je lui parle ? suggère-t-il.

— Non, c’est à moi de le faire.

Ludovic secoue la tête d’un air désapprobateur.

— Il ne changera jamais, ça l’a toujours fait chier d’avouer ses conneries, grogne-t-il. À la dernière limite quand il ne peut plus agir autrement et que ça risque de lui péter à la gueule.

— J’aurais fini par l’apprendre de toute manière.

— Arrête de prendre sa défense !

— Ça n’est qu’un constat.

Le portable insiste. Je repousse ses épaules en désignant son pantalon. Il soupire et récupère son appareil. Il ne décroche pas pour autant.

— Gwen ! lâche-t-il d’une voix lasse.

— Pourquoi tu ne lui réponds pas ?

— Parce que je sais ce qu’elle veut. Je lui ai promis de passer la voir ce matin, elle doit trouver le temps long.

— Tu devais rester avec elle, je lui rappelle douloureusement.

— Oui, mais je n’ai pas pu me résoudre à te laisser encore seule. Je me suis dit que tu finirais par être jalouse, rétorque-t-il avec un sourire amer au coin des lèvres. Hier, j’avais envie de toi, pas de Gwen.

— Comment as-tu su ? je questionne timidement.

— Depuis le bateau, son attitude envers toi me paraissait louche. Vous étiez devenus amis bien trop vite à mon sens alors qu’il m’avait fallu des jours avant de t’apprivoiser. Quand je suis arrivé ici cette nuit, j’ai vu sa maison encore éclairée et j’ai trouvé la tienne vide. Inutile d’être grand clerc.

Le portable insiste dans sa main.

— Réponds-lui !

— Ce n’est pas Gwen, c’est Loïck ! dit-il sèchement en consultant son téléphone.

Cette fois, alors que je voudrais qu’il laisse filer l’appel, il décroche. Je le dévisage, anxieuse, le drap serré sur ma poitrine qui bat trop fort.

— Je sais que le bureau est fermé et alors ? lance-t-il sur un ton cassant. Maman peut se charger de ça.

Un éclat farouche et vengeur passe dans son regard posé sur moi.

— Oui, je sais où elle est, mais ça m’étonne que toi, tu l’ignores, ironise-t-il.

Je secoue la tête, désespérée. Il lève la main vers ma joue.

— Cette fois, mon grand, tu t’en sortiras beaucoup moins bien, prévient-il menaçant. Non, ce n’est plus la peine, Isa est au courant.

Il retire le téléphone de son oreille en faisant une grimace.

— Il a raccroché. Je crois qu’il ne va pas tarder à débouler.

Quelques secondes plus tard, on tambourine à ma porte. Je blêmis en remontant le drap sur moi tandis que Ludovic reboutonne son jean.

— Tu veux le voir ? me demande-t-il.

C’en est trop pour moi d’un coup, je ne me sens pas prête à subir une nouvelle salve du peloton d’exécution. Je secoue la tête. Il récupère sa chemise sur le sol et l’enfile simplement. Au moins, les choses seront claires, il ne compte pas faire mystère de la raison de sa présence chez moi. Il referme ma porte de chambre avant d’aller ouvrir celle de l’entrée. La voix de Loïck me parvient aussitôt, grave et tendue.

— Où est-elle ?

— Elle ne veut pas te voir pour le moment, intervient son frère en se mettant probablement sur son chemin.

— Laisse-moi passer, Ludo, je dois lui parler.

— Non, tu lui as fait assez de mal comme ça. À elle… et à moi.

Un silence lourd succède à cette phrase.

— Qu’est-ce que tu sais au juste ? interroge Loïck.

— Tout ou presque. Tu n’aurais pas dû jouer avec ses sentiments, c’est dégueulasse de ta part.

— Je n’ai pas de leçons à recevoir de toi ! Tu crois que tu fais mieux que moi avec Gwen ?

— Moi, je ne promets pas le grand amour à une fille pour en épouser une autre. Tu n’as même pas eu le courage de le lui dire en face… t’attendais quoi ? Qu’Émilie débarque tout à l’heure pour faire les présentations ?

Nouveau silence pesant et Ludovic enfonce le clou.

— Tu n’es qu’un lâche ! Isa ne mérite pas ça, elle t’aime comme une dingue et toi tu la traites comme…

Il ne finit pas sa phrase, sans doute conscient que je l’entends derrière ma porte.

— Je veux la voir ! insiste Loïck.

— Elle est trop bouleversée. Réjouis-toi avec tes invités et fous-lui la paix ! Je veillerai sur elle.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles. Vire de là !

La tension monte brutalement entre les deux frères. L’angoisse me sort du lit où j’ai trouvé refuge. J’enroule le drap autour de moi et j’ouvre la porte, le cœur battant, les jambes tremblantes. L’aîné des Dehais se raidit d’un coup en me voyant ainsi. Ludovic le maintient physiquement à distance en lui barrant le chemin.

— Laisse ! j’articule tout bas. Je vais lui parler.

Le cadet se détend et vient tout contre moi. D’un geste délibérément ostentatoire, il caresse ma joue.

— Tu es sûre ?

— Oui.

— Je ne serai pas loin, me murmure-t-il.

Je hoche la tête et je le regarde partir. Loïck n’a pas bougé. Ses prunelles me fixent impitoyablement. Incapable de soutenir plus longtemps cet examen silencieux, je lance l’offensive.

— Quand… arrive-t-elle ?

Il serre les dents avant de consentir à me renseigner d’une voix teintée d’accents de menace.

— Par le même bateau que tes clients, à quinze heures !

Sa réponse est froide et me heurte. Je réprime de plus en plus mal les larmes qui me brûlent les yeux, mais je me refuse à lui faire ce plaisir.

— Tu dois être content.

— Est-ce que j’ai une chance que tu puisses penser le contraire ?

Ses paroles me troublent, elles m’enlisent dans le chagrin où je me débats comme dans des sables mouvants.

— Ce que je pense n’a aucune espèce d’importance, je lâche tristement.

Une larme m’échappe. Loïck fait un pas vers moi, mais je l’empêche de continuer d’un geste de méfiance. Prudent, il s’arrête aussitôt, mais ne renonce pas à se défendre.

— Ne dis pas ça ! Contrairement à ce que voudrait te faire croire Ludovic, je ne t’ai jamais considérée comme une pute, et tu le sais très bien.

Ce qualificatif que je m’octroyais fort bien toute seule me hérisse venant de lui, il réveille mon amertume.

— Ah ? Et comment envisageais-tu de me revoir ? Une ou deux heures volées à ton emploi du temps chargé, entre deux avions et la bise à ta femme ? C’est quoi selon toi ? Comment pourrais-je me définir ? Ta maîtresse ?

Ma voix se brise en montant d’un ton. Il me regarde, effaré par ma colère.

— J’ai imaginé tellement de possibilités pour faire autrement, plaide-t-il.

— Oh ! Je m’en doute, mais c’est tellement plus facile de venir me sauter dans la belle suite du Gouverneur aux frais de la Société, quitte à me forcer à accepter en appelant Alexis Duivel. Pourquoi chercher une autre solution, Monsieur Dehais ? Il suffit d’ordonner.

Il franchit l’espace qui nous sépare et saisit mon bras à m’en faire mal. Ses yeux flamboient d’une fièvre effrayante.

— Parce que je t’aime, espèce d’idiote ! aboie-t-il.

Je reste stupéfaite, la bouche ouverte, mais la colère reprend ses droits.

— Au point de te marier le mois dernier et de vouloir célébrer ici ton bonheur tout neuf. Espérais-tu que j’applaudisse ?

L’attaque fait mouche, il ferme les yeux pour tenter de se calmer. Puis, j’ai enfin le bénéfice de quelques explications que j’estime légitimes.

— J’ai rencontré Émilie à l’école d’archi. Elle souhaitait s’orienter vers le design intérieur, moi, je ne rêvais que d’hôtels à remanier. Quand on a obtenu nos diplômes, je lui ai proposé de travailler avec moi. Elle a accepté, et nous avons créé le cabinet à parts égales. Inévitablement, nous sommes devenus un peu plus qu’amis et nous avons fini par nous installer ensemble. Il était prévu qu’elle m’accompagne à Las Vegas, mais il y a eu un contre temps et elle ne m’a rejoint que trois semaines plus tard. Elle s’est doutée qu’il s’était passé quelque chose en son absence, elle m’a trouvé soucieux. J’ai menti en lui disant que le projet était ambitieux pour nous et que ça m’inquiétait. Elle m’a cru. Nous nous sommes consacrés sans répit au travail, et puis, un soir où nous fêtions enfin notre premier jour de repos, elle m’a demandé en mariage.

Loïck fronce les sourcils d’un air coupable, moi, je le regarde, sonnée.

— Elle ?

Il émet une sorte de ricanement moqueur et triste à la fois.

— Je lui ai fait remarquer qu’elle avait sans doute trop bu et moi aussi. Elle a reconnu que oui, mais que c’était l’occasion puisque l’on était au bon endroit pour le faire, et que de toute façon, on était déjà plus qu’engagé avec le cabinet. Je ne voyais aucun motif à lui donner pour justifier un refus. Je me suis réveillé le lendemain avec la gueule de bois, marié sans véritable envie ni raison de l’être. Émilie, elle, s’est réveillée avec le sentiment d’avoir fait ça trop vite. Elle a commencé à parler de cérémonie, de nos familles, de robe blanche et d’alliance qu’elle n’avait pas et dont elle avait toujours rêvé. Le mal était fait. Je me suis senti les mains liées. C’est elle qui a suggéré qu’on célèbre ça ici, par commodité. Je lui ai demandé seulement de me laisser quelques jours d’avance, le temps de prévenir en douceur et d’organiser. Elle est restée à Las Vegas jusqu’en début de semaine.

Sa voix s’éteint, tout comme son regard. Je ressens sa tristesse malgré ma colère et mon chagrin.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit dès le départ ?

— La première nuit que j’ai passée au Boudoir ne devait être qu’une parenthèse, un événement qui n’allait pas se reproduire. J’ai nié que je pouvais y trouver du plaisir. Mais il y a eu toi ! J’ignorais qui tu étais, comment te revoir. J’ai écrit le mot que je t’ai laissé sur un coup de tête, juste avant de partir, et dans l’avion, j’ai essayé de me résoudre à ne garder de toi qu’un souvenir. La suite, tu la connais, je n’ai pas su résister et comme tu ne me répondais pas, j’ai insisté auprès d’Alexis. Quant à la nuit que nous avons passée ensemble, comment voulais-tu que j’évoque celle qui n’était encore que ma petite amie ? Moi-même, je n’y ai pas songé une seule seconde, Isa !

— Les circonstances étaient toutes différentes quand tu as découvert qui j’étais en arrivant ici, j’accuse, ébranlée par ses arguments trop logiques. Tu aurais pu tout arrêter à ce moment-là. J’aurais compris.

— Et te laisser aux bras de Ludovic ? s’enflamme-t-il brusquement. Tu n’imagines pas ce que j’ai pu ressentir en apprenant de la bouche même de mon frère que tu étais devenue sa maîtresse !

— Si, très bien ! Et c’est d’ailleurs en me traitant de prostituée que tu as fait valoir tes droits à me baiser en priorité, n’est-ce pas ?

— Mes mots ont dépassé ma pensée, avoue-t-il d’un ton sinistre. La situation avait de quoi me rendre fou. Comment voulais-tu que je réagisse en te sachant si près de moi ?

— Ludo a raison, tu as été égoïste et lâche !

La sentence est terrible, son regard s’embrase sous la blessure que je lui inflige, mais je ne compte pas m’arrêter là.

— Je me suis laissée bercée à tes belles paroles, j’ai ignoré les avertissements d’Alexis pour tomber stupidement amoureuse de toi et croire que je pourrais un jour me réveiller dans tes bras comme ce matin. J’ai failli oublier que je n’étais rien pour toi, rien que ta putain attitrée. La leçon est cruelle, mais efficace. Je saurai la retenir.

À peine me suis-je tue que sa main se lève, menaçante, vers ma joue. Puis il ferme les yeux, visiblement aussi affolé que moi par sa réaction brutale. Quand il les rouvre, ses prunelles me bouleversent.

— Tu n’as pas le droit de dire ça, Isa. Je te l’interdis.

Je ravale mes larmes et j’oblige ma voix à ne pas trembler.

— J’aurais pu tout entendre de ta bouche, j’aurais admis que ton cœur appartienne à une autre. Je me serais contentée des miettes, des quelques heures que tu aurais consenti à m’offrir. J’aurais été prête à t’attendre des mois entiers au Boudoir pour une seule de tes nuits si tu avais su être sincère.

La blessure est peut-être pire que l’insulte. Son visage se pare d’un masque de souffrance qui n’a d’égale que la mienne. Je retrouve un ton dont je ne me serais pas sentie capable s’il ne m’avait pas menacée d’une gifle.

— Je t’aime, Loïck, et il me faudra longtemps avant de ne plus songer à toi sans regret.

— Je t’en prie ! Donne-moi du temps, laisse-moi trouver un moyen !

— Du temps ? Ta femme sera là dans quelques heures et dans quelques jours vous serez officiellement mariés aux yeux de tous. Un moyen ? Vous êtes associés au sein de ton cabinet. Et moi, qu’est-ce que j’ai à t’offrir d’autre que mon cul ? Sois lucide et honnête pour une fois !

— Je ne suis jamais plus lucide que lorsque je suis avec toi. Je ne t’ai jamais menti. Je suis prêt à renoncer à tout si tu me le demandes.

J’éclate d’un petit rire nerveux au milieu de mes larmes.

— Si je te le demande ? Parce que tu crois que je serais assez égoïste pour t’infliger ça ? Et après ? Tu vas me regarder détruire ta vie pour une sombre histoire de fesses ? Arrête-toi avant de dire des conneries et de nous faire plus mal encore. Ça suffit comme ça, tu ne penses pas ?

— Je n’ai pas l’intention de renoncer à toi, insiste-t-il.

— Alors, c’est moi qui le ferai.

D’un seul geste, il m’attire à lui et m’emprisonne entre ses bras solides.

— Tu m’aimes, Isa, je le sais mieux que personne. Je ne te laisserai pas faire, gronde-t-il.

Je lutte pour ne pas lui donner raison. Je l’éloigne de toutes mes forces. Puisqu’il faut en arriver à des extrémités pour qu’il comprenne, il ne me reste qu’un odieux moyen.

— Regarde-moi, Loïck ! j’exige en faisant tomber le drap qui m’entoure. Regarde ce que je suis ! J’ai couché avec ton frère en quittant tes bras, je lui ai donné la même chose qu’à toi et j’y ai pris le même plaisir.

Cette fois, ça y est, le coup a porté. Ses traits se tendent violemment, son visage devient blême. Sans dire un mot, il fait un pas en arrière et balance un poing rageur dans le mur avant de sortir. Je reste muette et immobile une longue minute, puis la souffrance revient, brûlante, plus avide à me torturer encore. Je tombe à genoux sur le sol et je sanglote à n’en plus finir.

***

JH Le Dantec affiche un sourire jusqu’aux oreilles. Sa femme, à ses côtés, pose, plus réservée, et l’admire tandis qu’il me fait part de sa satisfaction à être là. Je fais l’impossible pour être aussi professionnelle que d’ordinaire. J’ai cependant du mal à lui accorder toute l’attention nécessaire, j’en ai conscience. J’ai laissé trop de forces et d’énergie dans un cruel combat contre moi-même. Il m’a fallu longtemps avant d’émerger de l’abîme dans lequel Loïck m’a plongée. Seule la motivation du travail m’a obligée à me ressaisir et à endosser de nouveau le costume qui me permet de rester droite depuis plus de deux ans. Isabelle Marle est à la barre, quoi qu’il arrive.

Ludovic ne m’a posé aucune question en me voyant franchir la porte de son bureau. Il s’est contenté de me prévenir que le bateau avait accosté et que les passagers n’allaient pas tarder à arriver. Je le regarde à la dérobée tandis qu’il discute aisément avec le membre de la Société à qui il doit son nouveau statut. Il est superbe, élégant et assume parfaitement son rôle. J’en suis admirative. Au moment d’accompagner ces clients particuliers vers leur maison au bout de la résidence, il pose la main sur mon épaule pour m’arrêter.

— Je m’en occupe, assure-t-il d’un ton protecteur. Tu en as assez fait. Va prendre un café, je reviens dans quelques minutes.

— Mais tu ne sais pas…

— J’apprendrai ! lance-t-il, souriant avant de me fausser compagnie.

Je regagne seule le bureau vide. Laurence aussi est allée accueillir de nouveaux vacanciers. Par la fenêtre, je regarde le jeune homme s’éloigner en ouvrant le chemin à ses invités. Mon reflet dans la vitre me renvoie l’image triste que j’ai essayé de dissimuler sous le maquillage et la coiffure relevée. J’ai tenu le coup, je ne pouvais pas laisser tomber Ludovic aujourd’hui. Je suis détournée de mes réflexions maussades par l’arrivée, dehors, d’une jolie blonde. Quelques secondes plus tard, elle frappe à ma porte.

— Mademoiselle Marle ? demande-t-elle sans trop hésiter. Bonjour, je suis Valentine Hugo. Nous avons rendez-vous pour le poste de réceptionniste.

Ça me revient d’un coup. Décidément, ce bateau de 15 heures nous apporte tout en même temps, le pire comme le meilleur. Je m’excuse de mon trou de mémoire et je la fais asseoir. Je ressors sa petite fiche et discrètement, je clique sur l’écran où s’affiche celle que m’a communiquée Alexis entre temps. Les services secrets de la Société sont toujours aussi efficaces. Valentine a 23 ans, parle quatre langues et son apparence est un atout considérable. Sa douce blondeur et ses yeux bleus subtilement maquillés cachent un caractère bien trempé.

— Vivre à Ravennes ne vous ferait pas peur ? je m’inquiète de prime abord.

— Non, je suis bretonne. Je n’ai qu’à traverser pour être chez moi. Je suis habituée.

Ludovic s’arrête net au bord de la pièce en découvrant la visiteuse.

— Mademoiselle Hugo est notre candidate pour le poste de réceptionniste, je le renseigne. Valentine, je vous présente Monsieur Dehais, votre futur patron.

— Ah déjà ? s’esclaffe ce dernier en constatant que j’ai fait mon choix sans lui.

Valentine lui tend la main en souriant.

— Ravie de vous rencontrer, Monsieur Dehais !

— Ludovic ! corrige-t-il.

— Monsieur Dehais, je préfère !

Ludovic se renfrogne, mais ça ne dure pas très longtemps. L’entrevue se prolonge sur des questions plus matérielles et au final, il est aussi convaincu que moi que la jeune femme fera l’affaire.

— Quand pouvez-vous commencer ? je demande.

— Quand vous voulez ! Je suis disponible.

— Monsieur Dehais va vous accompagner à votre logement de fonction. Vous pourrez voir s’il vous convient et prendre vos dispositions pour vous installer.

— C’est entendu, acquiesce-t-elle en se levant.

Ludovic repart avec la belle Valentine sur ses talons cette fois. Laurence s’émerveille de la prestance de notre nouvelle réceptionniste en passant la tête. Sa gaîté est due, hélas, à un tout autre motif.

— Loïck vient d’arriver avec Émilie. Bien entendu, vous mangez avec nous ?

— Non, fait soudain la voix de Ludovic dans son dos. J’ai invité Isa à dîner dehors ce soir.

Je lui lance un regard admiratif et soulagé. Il me sourit simplement.

— Elle a l’air d’apprécier son logement, la blonde ! déclare-t-il, un brin moqueur.

— Tant mieux, et les Le Dantec ?

— Aussi, mais je n’ai pas osé leur présenter le contenu de leurs tiroirs, grimace-t-il.

— Rassure-toi, ils se feront un plaisir de le découvrir seuls.

Laurence se désole de ce premier dîner en famille auquel son cadet fait faux bond. Il hausse les épaules en lui affirmant qu’il y aura d’autres occasions, puis il me tend la main.

— Viens, il vaut mieux partir maintenant !

Instinctivement, je saisis cette main comme une bouée de sauvetage. Le moteur de la méhari me tire une moue boudeuse dont il se moque. Juste avant qu’il démarre, Loïck sort de la maison de Pierre et Laurence. Il s’arrête en face de moi, le visage fermé, le regard couleur d’orage. Et puis, elle sort à son tour pour se percher au bras de son mari. Je ne peux me détacher de cette femme qui possède sans le savoir ce que j’ai de plus cher. Émilie Dehais n’est pas spécialement jolie, elle est grande et maigre. Sa figure longue est creusée sous des cheveux bruns très courts. Elle respire la détermination, l’autorité, la sécheresse. Elle lève sur moi des yeux sans concession, elle juge, elle toise. Ludovic ne lui laisse pas le temps de me faire plus de mal, il démarre à toute vitesse et m’emporte loin d’eux. Reconnaissante, je tâche d’être une convive agréable malgré le chagrin qui me taraude. Lui ne me pose aucune question, il s’acharne à vouloir me faire rire, imite la blonde Valentine qui l’appelle « Monsieur Dehais ».

— Ça promet ! grommelle-t-il.

En mon for intérieur, je sais que oui, ça promet !

Ludovic aura en face de lui un nouvel oiseau à apprivoiser après mon départ. Je me garde bien de lui en parler et la soirée se poursuit sur un mode détendu. Un orchestre improvisé se met à jouer des musiques bretonnes dans le fond de la salle du restaurant. Le week-end est annoncé, joyeux, festif… pour ceux qui ont le cœur à rire et à faire la fête. Or, on vient à Ravennes en vacances, l’esprit léger. Je m’y sens, moi, comme en prison, une prison dont j’ai hâte de m’échapper tout en le redoutant à la fois.

Il est plus de minuit quand Ludovic me ramène. La maison de son frère est encore éclairée. Je réprime un frisson en songeant à leur couple enlacé, faisant peut-être l’amour dans le lit que j’occupais la veille.

— Tu as froid ? me demande mon prévenant partenaire de soirée.

— Oui, un peu, je mens en poursuivant mon chemin.

— Est-ce que ma compagnie te dérange cette nuit ?

J’hésite, mais je plie devant son ton timide et gentil.

— Non, j’en serai contente.

Il me précède, mais reste prudent, ne fait rien pour m’effrayer. Je passe quelques minutes à la salle de bain avant de lui céder la place. Quand il me rejoint dans mon lit, Ludovic est nu. Il ne cherche pas à me sauter dessus, il m’ouvre seulement les bras, caresse ma tête posée sur son épaule. Ma main sur son torse enregistre les battements de son cœur. Ils sont réguliers, tout comme sa lente respiration. Si je n’avais ce trou béant dans ma poitrine, je serais presque bien. Je ferme les yeux et je m’endors.

***

Quand je me réveille, la place à mes côtés est vide. Pas depuis longtemps, elle est encore tiède. Je me frotte les yeux et cherche l’heure à mon portable. À peine sept heures !

Où diable est allé Ludovic à cette heure matinale ?

Je n’ai pas à me poser la question indéfiniment, il pousse la porte de ma chambre les bras chargés d’un plateau rempli de tout ce que j’aime.

— Le petit-déjeuner de Madame ! lance-t-il, heureux de sa surprise.

— Tu es tombé du lit ?

— J’ai pensé que tu éviterais encore le resto et je ne tiens pas à te voir t’étioler pour autant. Café ?

— Oui, merci !

J’attends qu’il se soit lui-même servi pour l’interroger.

— Sont tous là ?

— Oui, tous au garde à vous ! Le général Émilie veille au grain maintenant qu’elle a intégré la famille.

— Tu n’as pas l’air de beaucoup l’aimer.

— Non, en effet ! À part pour le boulot et le fric, je ne pige pas. Elle est triste, guindée, autoritaire, terriblement snob.

— Riche ?

— Papa haut fonctionnaire, maman fille d’aristo. Tout pour plaire !

— Ne te sens pas obligé de faire tout ça, Ludo. Je peux très bien me débrouiller seule. Tes parents vont finir par se poser des questions. Je suis certaine qu’ils n’apprécieraient pas de voir leurs fils fâchés l’un contre l’autre.

— J’ai un peu de mal à digérer, comprends-tu ?

— Et lui ? Tu crois qu’il digère bien le fait que nous ayons couché ensemble ?

— Tu permettras que je plaide innocent dans l’affaire, se défend-il avec une pointe d’agacement.

— Oui, je sais. Je n’ai pas envie de me battre à nouveau contre toi. Je suis fatiguée.

— D’ici quelques jours, ça ira mieux, ils seront repartis.

Je hoche la tête en dissimulant ma peine. Le portable de Ludovic se met à sonner. Il ne décroche pas, encore une fois.

— Gwen non plus n’est responsable de rien, je lui fais doucement remarquer.

— Tu veux un croissant ?

Je comprends qu’il refuse le dialogue sur le sujet et j’accepte son croissant en signe de résignation.

***

Après ce solide petit-déjeuner, la bonne surprise du jour est la présence souriante et volontaire de Valentine au bureau d’accueil.

— Bonjour, Mademoiselle Marle, lance-t-elle à mon arrivée. Vous avez bien dormi ?

— Oui et vous ?

— Très bien, je vous remercie. Vous avez déjà reçu un appel ce matin, dit-elle en me tendant un papier sur lequel elle a pris le message.

Rien d’important, mais son efficacité me ravit. Ludovic me rejoint quelques minutes plus tard en singeant l’abord poli de Valentine après avoir refermé la porte.

— Je viens de croiser les Le Dantec, il a l’air en forme, le vieux. Pas de traces de coups ni de blessures apparentes, on s’en sort bien ! rigole-t-il.

— Ils repartent aujourd’hui, je souris malgré moi. N’oublie pas de scanner leur badge !

— OK ! Et que dois-je faire des joujoux qu’ils me laissent ?

— Ils sont à usage unique. Tu les remets dans un carton à destination de Madame Jeanne qui se chargera de les détruire. Elle t’en renverra d’autres en remplacement.

— Sais-tu qu’ils ont utilisé la ceinture-gode ?

J’éclate malgré moi d’un petit rire indigné.

— Tu es déjà allé vérifier ?

— Trop tentant ! glousse-t-il, joueur.

— Ça ne m’étonne ni de toi ni de Maître Le Dantec.

— Alors, c’est vrai qu’il se fait…

La grimace de Ludovic est éloquente et m’amuse.

— Sodomiser par son épouse ? Oui, c’est vrai ! Sodomiser, fouetter, humilier, ce n’est pas au choix, c’est cumulatif et régulier.

— Comment le sais-tu, toi ?

— Tu constateras avec le temps et l’expérience que JH Le Dantec est du genre bavard. En compagnie de personnes de confiance, il se plaît à commenter les sévices que lui fait subir sa femme. Il en fait même des vidéos parfois. Il m’a déjà réclamé le matériel nécessaire au Boudoir. Une prochaine fois, tu devras aussi prévoir cette possibilité.

Il acquiesce avec une moue dubitative en s’intéressant à l’écran devant moi. Lou nous expédie pas moins de quatre autres clients au cours des semaines suivantes. De quoi le jeter dans le grand bain tout de suite.

— La nouveauté attire toujours les membres de la Société. Nous leur offrons une occasion magnifique de jouir en dehors de Paris, je lui explique en douceur. Il faudra à terme que tu informes Valentine de quelques règles à ce sujet, mais sans rien dévoiler. Je te laisse le soin de jouer au patron.

— Mais avec plaisir ! se gausse-t-il à l’évocation de sa nouvelle secrétaire.

Son portable sonne pour la troisième fois. Il continue de l’ignorer. Je devine sans mal qu’il s’agit de Gwen.

— Ça ne pourra pas durer éternellement. Réponds-lui, je m’agace de son obstination.

Il cède à ma supplication et décroche à l’appel suivant. Il ne daigne pas quitter la pièce cependant. Son ton reste distant envers son amie. Il prétexte une surcharge de travail pour refuser de la voir. Je secoue la tête, désapprobatrice, et je me lève d’un bond pour arpenter le bureau.

— Isa ? s’inquiète-t-il après avoir raccroché.

— Tu as tort de la traiter comme ça, je sais ce qu’elle ressent.

— Compare ce qui est comparable !

— Justement !

Je hisse la main pour faire la paix, peu encline à relancer le débat. Je me sens si lasse.

— J’ai… besoin de prendre un peu l’air.

— Je t’emmène en promenade ? se propose-t-il immédiatement.

— Non, je voudrais être seule. S’il te plaît ! j’insiste en le voyant désappointé.

— Garde ton portable pas loin au cas où tu aurais envie de compagnie.

— Promis ! je souris avant de partir.

Par précaution, je préviens Valentine que son patron a des choses à étudier avec elle en passant. Elle se lève aussitôt après m’avoir remerciée et se dirige vers le bureau. Au moins, je suis sûre que Ludovic sera occupé durant quelques minutes et ne songera pas à me suivre. Je prends au hasard le sentier qui mène au golf et au bout du parcours, à la plage de l’hôtel. À cette heure-là, le sable est désert. C’est marée basse. Les mouettes se disputent les rochers en faisant retentir leurs cris qui ressemblent à des rires moqueurs. Je fais quelques pas vers l’eau et je m’assois, les bras serrés autour de mes genoux repliés devant moi, le menton posé dessus. C’est sans doute la dernière fois que je viens ici, que je profite de ce spectacle sans cesse renouvelé.

Le regard perdu dans les flots qui se heurtent aux rocs, je réfléchis à ce que j’ai à faire avant de partir, mais mon esprit ne cesse de revenir à la veille, au moment où je ne savais pas encore. Inlassablement, je revis l’atroce déchirure de mon cœur. J’aimerais me lever et marcher droit devant jusqu’à ce que la vague froide me submerge et m’emporte au large. Mais je n’en ai pas la force. Je suis de celles qui affrontent courageusement, m’a dit un jour Josée.

Foutaises !

J’affronte lâchement, en me laissant porter par le chagrin jusqu’à ce qu’il se tarisse, en m’enfermant entre les murs d’un hôtel et c’est précisément ce que je compte faire à nouveau. Le Boudoir est mon refuge, ma maison, je vais y cacher ma peine et soigner mes blessures.

Toute à mes pensées, je sursaute quand il s’assoit à côté de moi, tout près. Le bruit des vagues et les cris des mouettes ont couvert son approche. Loïck ne dit rien, il contemple l’océan devant nous.

— Comment tu as su que j’étais là ? je demande sans bouger de ma position recroquevillée.

— Je t’ai vu traverser le jardin.

— Ta femme va te chercher.

— Elle vient de partir à Ravennes pour faire quelques achats de dernière minute.

— Tu ne l’accompagnes pas ?

— Émilie compte rarement sur ma présence. Elle lui est la plupart du temps inutile.

Je ne relève pas et j’enfouis le nez dans mes bras croisés.

— Ludo se donne beaucoup de mal pour t’éviter de me voir, reprend-il.

— Il fait ce qu’il croit bon pour moi.

Le coup de dent lui fait froncer les sourcils. Je sens la tension qui émane de son corps trop près du mien. Le silence s’installe un long moment, je devine qu’il cherche à se calmer avant de rouvrir la bouche.

— Qu’est-ce que tu envisages de faire ? interroge-t-il d’une voix posée, mais rauque.

— Je ne pense pas que ce soit un sujet qui te concerne désormais. Nos routes vont se séparer, inutile de s’encombrer de bagages trop lourds, je rétorque en me levant.

Je n’ai pas fait un pas qu’il me rattrape par le bras et me fait pivoter face à lui. Sa main me force à le regarder. Ses yeux sont deux saphirs étincelants et profonds.

— Tu m’aimes, Isabelle, affirme-t-il, menaçant et grave. Tu ne te résoudras pas à me rayer de ton existence et je ne veux pas te perdre.

— Tu me connais mal, je l’avertis, plus sereine que j’osais l’espérer.

— Tu peux prétendre ce que tu veux, tu peux partir et te cacher, j’irai te chercher.

— Avec la permission de ta femme ? j’aboie, mauvaise.

— Laisse Émilie en dehors de ça, je te parle de nous, grogne-t-il. Tu m’as dit que tu pouvais tout accepter de moi si j’étais sincère. Je le suis, Isa, je le suis plus que jamais. Je te demande de m’aimer encore, d’être à moi comme tu l’étais jusque-là.

— Quel tarif es-tu prêt à négocier pour me baiser ?

Ses yeux jettent des flammes, je le sens sur le point de me gifler encore une fois, mais il se contient. Sa main reste douce sur ma joue brûlante.

— Il me semble que tu me fais payer le prix fort.

Je soutiens son regard sans faillir. Ma résolution est prise malgré mon cœur qui saigne.

— Je regrette, Loïck, ce que tu me demandes est au-dessus de mes forces. Je ne vivrais plus que dans l’attente de ta venue et je serais à peine dans tes bras que je souffrirais déjà de ton départ. Je passerais des nuits à n’évoquer qu’un souvenir, à chercher tes mains, ta chaleur et je me réveillerais chaque matin sans toi, glacée. Je ne serais jamais la première, jamais la seule. T’aimer comme ça, c’est devenir une ombre, cloîtrée dans un hôtel, c’est vieillir sans avenir. Je t’aime, oui ! Je t’aime trop pour accepter de te voir aux bras d’une autre et je n’ai pas une vocation de martyr ni de maîtresse.

Mes paroles le piquent. D’un coup, il fond sur ma bouche et force mes lèvres. Son baiser envahit tout, me ramène à ses bras. Sentant que je réagis, il pousse un soupir de soulagement. Ses mains s’égarent sous ma tunique, caressent mon dos, remontent sur mes seins. Sa langue m’enivre pour ne pas me laisser reprendre mes esprits, il me contraint par le plaisir à être à nouveau à lui.

Illusion amère !

En un éclair, j’entrevois ce que pourrait être cette dernière fois, son corps contre le mien, son souffle sur ma peau, ses yeux qui me désirent, son sexe qui me fait crier un bonheur désespéré. Je m’imagine même jouir dans un sanglot. Loïck murmure qu’il m’aime comme un fou. Ses mots trop séduisants sont de l’acide sur mon cœur. Je le repousse en posant mes doigts sur sa bouche. Mon sourire triste le rend aussitôt soupçonneux.

— Je ne te laisserai pas faire, Isa ! prévient-il en devinant mes idées d’évasion. Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement.

— Non, bien sûr ! je mens sans faiblir. Je dois y aller, Ludovic va s’inquiéter.

— Mon frère a décidément plus de chance que moi, lâche-t-il, amer.

La lassitude et la tristesse m’empêchent de mordre comme je le voudrais. Je me contente d’émettre un soupir.

— Je ne parierais pas là-dessus.

Loïck m’adresse un regard intrigué dont je me détourne très vite. Je n’ai pas le courage de continuer cette discussion qui ne mènera à rien. Résolument, je m’éloigne de lui. Il ne cherche plus à me retenir. Je sens ses yeux d’azur suivre ma fuite tandis qu’il reste seul sur le sable.

***

Émilie Dehais me toise quand j’entre dans le bureau de Laurence, le lendemain matin. Pour la première fois, nous nous trouvons face à face sans pouvoir nous ignorer. Laurence se presse de faire les présentations. La jeune femme rigide hésite à serrer la main polie que je lui tends. Sa poigne est forte, désagréable, ses doigts sont trop fins, on sent les os. De près, elle paraît encore plus maigre, ses pommettes saillantes donnent à son visage un air maladif. Malgré moi, j’imagine les caresses de Loïck se promenant sur le squelette de son épouse. Un frisson me parcourt.

— Je vais vous laisser travailler, annonce-t-elle, peu désireuse de s’attarder en ma présence. Bien, Laurence, je compte sur vous pour prévenir Ludovic.

Laurence acquiesce et celle qu’on appelle à juste titre « le général » s’en va sur les longues baguettes qui lui servent de jambes. Je me retourne sur sa belle-mère qui se renfrogne.

— Un problème ? je m’enquiers en la voyant ennuyée.

— Émilie ne veut aucun client dans l’hôtel samedi prochain hormis sa famille, ses amis et les employés strictement nécessaires, explique-t-elle, navrée. Ce n’était pas tout à fait ce qui avait été convenu et les réservations ont été prises pour les quelques maisons libres.

Je ricane nerveusement devant l’insolence de la demande. Laurence se désole en me jetant un coup d’œil stressé. Je comprends que la nouvelle Madame Dehais ne plaisante pas.

— Formidable ! je m’exclame. Je crois que vous vous débrouillerez avec votre fils.

Ludovic entre dans une colère noire quand sa mère lui annonce la nouvelle quelques minutes plus tard.

— Pour qui se prend-elle ? hurle-t-il à l’encontre de sa belle-sœur.

— Tu devrais parler à Loïck, je suggère doucement.

— Qu’il aille au diable, lui et sa gonzesse ! rugit-il.

Laurence est atterrée, elle me regarde, stupéfaite et impuissante.

— Si tu ne parles pas à ton frère, je serai obligée de le faire, il en va du bon fonctionnement de l’hôtel et ça, ça me concerne même si ça doit déplaire à Madame Dehais, je préviens.

Ma remarque le calme aussitôt. Ses yeux bleus magnifiques me sondent, je ne cède pas.

— Non, je m’en charge, c’est moi le patron, n’est-ce pas ?

— Je crois en effet que tu l’es devenu.

Avant qu’il sorte, je lui jette un regard plein de tendresse. Il me sourit et s’éloigne, déterminé. Valentine vient alors m’avertir que la voiture que j’ai réservée est arrivée.

Il est temps !

Sur la table de Ludovic, je place en évidence un mot soigneusement plié dans une enveloppe à son intention. Je lui dis que je l’aime, mais que je ne veux plus nous faire souffrir, je lui souhaite de trouver le bonheur, de m’oublier surtout.

Valentine me regarde avec étonnement poser sur son bureau le gros trousseau de clés qui m’accompagnait partout. Je lui recommande simplement de le garder précieusement.

La voiture est garée devant la grille de l’hôtel, je n’ai qu’à récupérer la valise que j’ai cachée le matin même dans le local à vélo voisin et à la mettre dans le coffre. Je pose mes mains sur le volant et je prends une grande inspiration avant de démarrer.

Surtout, ne pas me retourner !

Je ne recommence à respirer qu’après l’angle du chemin. Je consulte ma montre : neuf heures trente ! La navette part dans moins de trente minutes, je croise les doigts pour que tout aille bien jusque-là.

Il ne me faut pas plus de cinq minutes pour descendre au port. Le bateau de Le Guirec est déjà à quai, c’est sa première rotation dans ce sens, il est arrivé ce matin du continent chargé des colis, du courrier et tout ce qu’attendent et espèrent chaque jour les habitants de Ravennes. Je remets les clés de la voiture à l’agence de location à laquelle je l’avais commandée et je gagne l’embarquement avec mon bagage lourd.

— Donne ça, fillette ! fait une grosse voix bourrue derrière moi.

Le Guirec ne me laisse pas le choix, le capitaine s’empare de ma valise.

— Tu pars ?

— Oui, j’ai fini mon boulot ici, je réponds, un peu intimidée par le géant.

Il ne commente pas, il me considère d’un drôle d’air. Je le remercie de son coup de main et il s’éloigne après avoir émis un grognement dont j’ignore la signification. Je surveille chaque seconde qui passe comme si elle me rapprochait d’une fin que j’attends. Je vois les passagers monter les uns après les autres, puis Le Guirec commande à son matelot de retirer l’embarcadère. J’ai terriblement mal. Je voudrais qu’il aille plus vite, qu’on soit déjà loin.

Malgré le brouhaha environnant des moteurs du bateau qui chauffent, j’entends soudain le bruit si particulier de la méhari. Je recule du bastingage, mais pas suffisamment pour échapper à Ludovic. Il bondit sur le quai et hurle à Le Guirec d’attendre. Le géant lui barre le chemin.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? grogne-t-il.

— Juste une minute ! S’il te plaît ! Il faut que je lui parle, dit-il d’un ton si déterminé en me désignant que le capitaine grommelle qu’il ne patientera pas plus.

Ludovic se jette sur moi et me tire à l’écart. Son visage est bouleversé.

— Tu n’as pas le droit de me faire ça ! Viens, je te ramène à l’hôtel.

Je retire ma main de la sienne et j’arrête son geste.

— Non, Ludo, s’il te plaît !

Il stoppe net et me dévisage, incrédule.

— Ma décision est prise, je ne peux plus faire autrement, j’explique douloureusement.

— Tu peux faire autrement, épouse-moi, Isa !

Je pousse un hoquet nerveux tandis qu’il cherche à me retenir dans ses bras.

— Je regrette, je ne peux pas. On n’épouse pas quelqu’un par défaut. On se rendrait encore plus malheureux.

— Tu l’aimes, n’est-ce pas ? soupire-t-il tristement. Malgré tout, tu l’aimes.

Mes larmes parlent pour moi. Il caresse ma joue et sa voix se fait enrouée.

— Je savais que je ne pourrais pas lutter contre lui, admet-il en serrant les dents. Mais je donnerais n’importe quoi pour te le faire oublier.

— C’est ton frère, Ludo. Il sera toujours entre nous quoique tu fasses. Le mieux pour tout le monde est que je m’en aille sans faire trop de dégâts.

— Trop de dégâts ? explose-t-il dans un ricanement amer. T’as pensé à ce que je peux ressentir là maintenant ?

J’ose à peine soutenir son regard troublé de larmes lui aussi.

— Nous n’avions pas d’avenir ! Je laisse tomber, cruelle, pour ne pas céder aux remords. Je ne suis pas faite pour vivre ici ni de cette façon. Nous nous serions ennuyés très vite. Nous sommes trop différents.

— C’est faux !

Je l’arrête d’un geste.

— Tu as besoin d’une fille qui aime l’île autant que toi, le vent, la tempête, l’océan et je ne suis pas celle-là.

Il baisse la tête, conscient que j’ai raison et qu’aucun de ses arguments ne viendra à bout de mon obstination, cette fois. Il est vaincu. Le Guirec le rappelle à l’ordre. Il hoche le menton dans sa direction, puis me regarde, anéanti.

— Qu’est-ce que je lui dis ? demande-t-il péniblement, comme l’aveu de sa défaite.

— Rien !

Il me ramène à sa bouche et ses lèvres se posent sur les miennes. Elles tremblent de la peine que je lui fais.

— Je t’aime, Isa ! murmure-t-il en fermant ses beaux yeux.

Puis, sans espérer de réponse de ma part, il s’arrache à moi et part en courant. Je vais m’asseoir tout à l’arrière, le visage tourné vers le large. Quand le bateau s’éloigne, je vois sa silhouette immobile sur le quai jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point à l’horizon. Et puis plus rien. Mes larmes tombent une à une en se mêlant à l’eau salée.

***

Josée pose la tasse sur mon bureau. Je suis fixée sur le jardin, mes pensées sont ailleurs.

— Isa ! Ton café ! me gronde-t-elle en voyant que je ne réagis pas.

— Merci, je réponds sans bouger.

— Tu vas rester comme ça encore longtemps ? s’emporte-t-elle. Ça fait trois semaines que tu n’as pas mis le nez dehors et que tu hypnotises cette fenêtre.

— Pas envie !

— Quand est-ce que tu décideras à mettre en service ton nouveau portable ? Alexis commence à s’impatienter de devoir appeler ici sans pouvoir te joindre personnellement.

— Je vais le faire.

Josée pousse un râle d’exaspération.

— Bien beau d’avoir viré l’ancien, mais ça ne me facilite pas la tâche, à moi !

Je consens à délaisser mon carreau pour la regarder. Elle se tient les bras croisés sur la poitrine, les lunettes sur le bout du nez. C’est pourtant vrai qu’elle ressemble à une institutrice !

— Le nouveau est dans ton bureau, assure-t-elle, confiante.

J’ouvre le tiroir. Mon portable gît muet au fond lui aussi. C’était la seule solution pour empêcher Loïck de harceler ma messagerie. Je le retire en premier.

— Vire-moi ça à la poubelle !

Elle le prend en désapprouvant.

— Il n’a pas désarmé pour autant. Il appelle ici sans relâche.

— Continue à filtrer, j’ordonne, maussade.

Je sors le nouvel appareil et je le branche.

— Combien de temps tu comptes tenir ? s’enquiert-elle sévèrement.

— Tout le temps.

— Tu es plus butée qu’un âne, m’assène-t-elle en quittant le bureau.

Je me distrais à mettre en service mon portable. Je me confectionne un carnet d’adresses dépouillé de certains numéros qui ne me concernent plus. Mon premier SMS est à Alexis, bien sûr. Sa réponse me parvient à peine quelques secondes plus tard : « pas trop tôt ! »

***

Les jours défilent, identiques les uns aux autres. Je suis incollable sur la météo parisienne du mois de juin. J’en ai guetté l’évolution par la fenêtre de mon bureau au grand damne de Josée qui ne cesse de me le reprocher. Les appels se sont espacés, puis se sont arrêtés. Elle s’en montre soulagée, l’architecte n’est pas du genre aimable quand on lui refuse quelque chose.

Dès juillet, je note, dans mes nombreuses statistiques, un fléchissement des réservations. Les membres de la Société désertent Paris pour la côte. Je parie que Ludovic enregistre un pic d’activité, lui. Il m’arrive d’être tentée de l’appeler pour savoir s’il va bien, mais ma main reste sur le téléphone.

Pourquoi lui infliger ça ?

Lui n’a pas cherché à me joindre. Il s’est résigné. Je n’en suis pas déçue ni triste, c’était ainsi que je le souhaitais.

Le Boudoir entre dans sa saison basse, période idéale pour quelques travaux de nettoyage qui ont le mérite de me distraire. Josée trépigne, se mêle aux équipes des femmes de chambre et des peintres que j’emploie à rénover entièrement la suite du Gouverneur dont je ne supporte plus l’agencement. Je veux du changement, du vrai !

Alexis est d’accord, les crédits me sont accordés sans réserve. Tout le monde est content de me dire que j’ai retrouvé le sourire.

Génial !

Personne n’imagine cependant combien de nuits je passe encore à pleurer. Il est temps de me secouer. Je saisis donc chaque main qui se tend, fut-elle au bout d’un pinceau.

Les factures s’accumulent. Aussi profitant du pont qu’offre la fête nationale, je m’attelle à la compilation des petites et grosses notes pour transmettre le tout au comptable de la Société. Josée a tenu à être là alors que je vais mieux.

Curieuse conception des choses !

Nous vaquons chacune dans son bureau à nos additions quand je l’entends soudain s’émouvoir en haussant le ton. Un remue-ménage de chaise me laisse supposer qu’elle s’est levée précipitamment pour barrer la route au visiteur. Mon sang se fige dans mes veines lorsque je reconnais la voix qui gronde.

— Je sais qu’elle est ici, laissez-moi la voir !

— Inutile d’insister, puisque je vous dis qu’elle n’est pas là, se récrie Josée.

Je n’ai que le temps de me faufiler dans mon petit cabinet secret. Loïck force ma porte et entre comme une tornade dans mon bureau vide. Mon cœur bat à tout rompre et je suis obligée de garder la main sur ma bouche pour ne pas trahir ma présence.

— Où est-elle ? exige-t-il.

Son ton est menaçant, mais Josée n’est pas femme à se laisser impressionner.

— Je ne sais pas, et quand bien même ce serait le cas, je ne vous le dirais pas. Isabelle ne veut pas vous voir.

— Je la retrouverai, soyez-en certaine !

— Ne comptez pas sur moi pour vous y aider !

Un silence lourd succède à sa phrase, puis quelques minutes plus tard, ma chère complice vient frapper trois petits coups à la porte de ma cachette.

— Il est parti, me glisse-t-elle avant que je me décide à sortir.

Elle se désole en constatant mes larmes et ses bras maternels s’ouvrent pour me consoler.

— Oh la la ! se lamente-t-elle. Moi qui espérais que le plus difficile était passé.

Elle efface de sa paume un peu fanée les traces humides qui ruinent mon maquillage.

— Il a laissé ceci, dit-elle en désignant une note sur mon bureau.

Je respire un bon coup et je lis :

« Appelle-moi, je t’en supplie ! » suivi de son numéro de portable.

Le papier tremble entre mes doigts. Je finis par le chiffonner et le jeter à la corbeille avant de tendre celle-ci à Josée.

— Emmène ça loin avant que je change d’avis.

Elle me considère avec un air navré et repart avec la poubelle.

***

Il me faut du courage après cet incident. Je n’ose plus rester seule au Boudoir et je tiens à ce qu’il y ait toujours un réceptionniste présent pour barrer le chemin. Josée trouve que je tourne à la parano, mais continue à veiller sur moi comme une chienne de garde.

Petit à petit les choses reprennent un cours normal. L’été passe, les travaux se terminent et l’hôtel enregistre de nouvelles réservations. Lou m’envoie les membres de la Société ainsi que les filles qui vont avec éventuellement. Même Monsieur Le Dantec et son épouse viennent me faire une visite de courtoisie, le temps d’une nuit parisienne. En homme fin et psychologue, il se contente de me féliciter pour tout et je comprends qu’il est satisfait.

Je suis en train de vérifier l’ouvrage des femmes de ménage dans la suite du gouverneur. La chambre, jadis sombre et écarlate, s’illumine d’or et de bois précieux désormais. Les voilages ont été changés et les murs défraîchis repeints, les meubles disposés différemment. Il me faut quelques minutes avant de surmonter le pincement au cœur que me provoque ce bouleversement.

— Beau travail ! fait soudain une voix dans l’encadrement de la porte.

— Oui, je trouve aussi. Bonjour, Alex ! je souris, satisfaite.

Il me couve d’un regard noir comme lui seul les décoche.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Je sens encore le renfermé ?

— Tu as pleuré, devine-t-il alors que mon reflet dans le miroir ne trahit plus rien de mes larmes récentes.

— Tu es agaçant, j’aboie en m’éloignant de lui.

Il lève un sourcil et fait le tour de la suite, les mains dans les poches. Puis il s’approche de moi, lentement, comme un fauve prêt à me bondir dessus.

— Tu seras contente d’apprendre que les membres de la Société ont apprécié ton travail à Ravennes. Ils se sont pressés d’aller y passer quelques jours chacun leur tour pour ne pas donner trop de fil à retordre à ton élève.

— Tu les en remercieras de ma part.

— J’ai pris la liberté de le faire déjà, déclare-t-il sans humour.

— Qu’est-ce qu’y t’amène ?

Il ricane, il sait que je le connais suffisamment pour me douter que sa visite n’est pas gratuite.

— Tu es une femme qu’on n’oublie pas, Isa.

— Loïck ?

— Il a été très insistant.

— Que lui as-tu dit ?

— Je ne suis pas certain que tu apprécierais de l’entendre, grimace-t-il d’une manière énigmatique.

Je sais que je n’en tirerai rien, je n’essaye même pas de le convaincre.

— C’est pour ça que t’as fait le déplacement ? Ça n’en valait pas la peine.

— Non. Ça, c’était pour ton information.

— Je t’écoute pour le reste dans ce cas.

— J’ai besoin une nouvelle fois de tes services.

— Qui dois-je baiser ? j’ironise, déjà sur la défensive.

— Si tu dois tomber amoureuse des hommes que je t’envoie, je préfère ne plus te demander ce genre de chose, le résultat est catastrophique, réplique-t-il, mordant.

Je pousse un soupir et je reviens dans mes retranchements, calmée par sa mine farouche.

— Quels services ?

— L’air de la mer ne te valant rien, j’ai décidé de t’expédier à la montagne.

— De quoi est-ce que tu parles ? je m’offusque.

Il lève un sourcil et son regard d’onyx me sonde.

— J’ai reçu une proposition très sérieuse d’un membre de la Société qui a fait récemment l’acquisition d’un très grand chalet à Courchevel. Il songe à en faire un hôtel de quelques chambres et à le mettre à notre disposition.

— Qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans ?

— Je voudrais que tu ailles sur place pour te rendre compte par toi-même.

— Je vais devoir former quelqu’un ?

— Non, pas cette fois !

— Alex, explique-toi plus clairement.

— L’hôtel ne fonctionnera pas toute l’année. J’estime qu’il sera ouvert aux membres de la Société à partir de novembre jusqu’en avril et éventuellement sur réservation, quelques jours dans le courant de l’année. Je n’envisage pas de nommer un directeur. Je voudrais que ce soit toi qui te charges de ça.

— Moi ? Mais ça signifie que je devrai laisser le Boudoir, je proteste, médusée.

— Considère ça comme un temps partiel. Le changement d’air te fera du bien.

— Je ne suis pas d’accord.

— Je t’ai demandé ton avis ?

— Non, non et non, tu ne me referas pas le coup, Alex ! je m’exclame, rouge de colère.

— Je crains bien que si. Ne me force pas à te donner un ordre, Isa !

Son ton est terriblement calme et inquiétant. Son regard noir me réduit au silence.

— Pourquoi me fais-tu ça ? je gémis.

— Pour ton bien.

— La dernière fois que tu as prétendu ce genre de chose, on ne peut pas dire que ça m’ait réussi.

Alex s’approche de moi lentement et relève mon menton du bout des doigts.

— Je t’avais aussi prévenue que Loïck Dehais n’était pas disponible.

— Je sais.

— Suis toujours mes conseils !

Sa voix est redevenue plus gentille. J’ose plonger dans ses yeux noirs qui m’observent.

— Quand dois-je partir ?

— Le chalet est en fin de travaux d’aménagement. Je voudrais que tu y sois avant le début de la saison pour voir si tout est conforme, disons d’ici une semaine, le temps de faire tes valises.

— Chouette ! je boude.

— Lou s’est déjà chargée du recrutement, deux personnes en tout qui ne seront pas logées à l’hôtel, mais en ville, une femme de chambre et une cuisinière pour les petits-déjeuners et les repas du soir. Pour le reste, tu devras réviser tes classiques au sujet de la réception et du service.

— Je vais être toute seule ? Et en cas de problème, j’appelle Superman ?

— C’est prévu et tu auras tous les renseignements sur place.

— Tu n’espères pas que je te remercie ?

— Non, comme d’habitude, tu feras ça plus tard.

Je hausse les épaules, il sourit d’un air narquois et s’en va sans même dire au revoir.

***

J’arrive à Courchevel au début de novembre avec le froid glacial. Il gèle depuis cette nuit me dit le chauffeur du taxi qui me prend à la sortie de la gare. La neige est au cœur des conversations que j’ai pu entendre autour de moi. Ils attendent tous avec impatience les premiers flocons comme une aubaine, il paraît qu’ils tardent et ça les inquiète pour la saison. En bonne Parisienne, je n’aime pas la neige ni le verglas qui me précipite sur les fesses à la moindre occasion. Je me demande encore ce que je fais là en soufflant sur mes doigts congelés. Une chose est sûre au moins, c’est que je n’ai pas de bateau à prendre et que je ne suis pas retenue prisonnière d’une île.

— Sacrés travaux qu’y z’ont fait dans c’te chalet, renchérit le chauffeur au bout d’un moment.

— Vous connaissez ? je m’enquiers, curieuse.

— Oh… oui, enfin comme ça ! Je ne connais pas bien le nouveau propriétaire.

— Il est encore là ?

— Ah, ben, j’crois bien ! J’l’ai vu en ville hier midi. Il avait l’air pressé.

— À quoi ressemble-t-il ? je me renseigne à défaut d’avoir pu obtenir la moindre information par Alexis.

— Ah ! rigole le chauffeur. Ma femme vous en parlerait mieux que moi.

— Votre femme ? je m’étonne.

— Y fait tourner les têtes de toutes les filles des trois vallées, s’esclaffe le bonhomme comme d’une bonne blague. Moi, ce que j’sais, c’est qu’il fait bosser des gens du coin. Il ramène pas ses ouvriers comme pour les autres résidences là, marmonne-t-il en montrant une rangée d’immeubles.

La voiture continue son chemin jusqu’en dehors du bourg et grimpe dangereusement.

— C’est si haut que ça ? je m’alarme.

— Ah, vous allez voir du paysage, c’est sûr ! répond-il, amusé par mon air anxieux.

Je me renfrogne sur le siège. Décidément, Alexis ne m’aura rien épargné.

— C’est là, prévient tout à coup le chauffeur en me désignant un vaste chalet en bois assez foncé par rapport à ses voisins distants de plusieurs centaines de mètres.

Le rez-de-chaussée est en pierre grise et ses trois étages se parent de balcons richement décorés. Je reste bouche bée, le nez au carreau, à admirer la bâtisse.

— Ah, ben on dirait que c’est fini, les travaux, commente mon accompagnateur.

Il arrête son taxi et m’aide à en descendre les bagages. Je règle la course et j’entre dans le chalet dont la porte n’est pas verrouillée.

— Il y a quelqu’un ? je lance à la cantonade.

Personne ne répond à mon appel.

Depuis le hall, j’aperçois le salon où un feu réconfortant crépite dans une très belle cheminée. Partout, le bois, du sol au plafond, les sièges couleur crème, les petits rideaux à carreaux, une décoration tout à la fois moderne et très montagnarde. C’est accueillant, on s’y sent bien. Je fais quelques pas en m’approchant de l’âtre pour y réchauffer mes mains glacées. Je désespère de voir arriver quelqu’un quand un cliquetis de serrure me fait me retourner vers l’entrée.

Combien de secondes me faut-il pour réaliser pleinement le traquenard dans lequel je suis tombée sans méfiance ?

Je n’en sais rien, mon cœur s’est arrêté de battre et mes poumons de respirer. Sa voix s’élève et je prends conscience que je ne suis pas en train de faire un cauchemar.

— Tu as fait bon voyage ?

Je ne réponds rien, figée dans la plus grande stupeur. Je dévisage Loïck comme si je venais d’atterrir sur la planète Mars et que j’en voyais un habitant. Lui ne semble pas surpris de me trouver là, mon arrivée paraît être une chose anodine et prévue. Il reste néanmoins à distance, prudemment campé sur le seuil de la pièce, me privant ainsi de la seule issue possible.

— Sois la bienvenue chez moi, ajoute-t-il devant mon silence choqué.

Cette phrase me réveille subitement. Je constate qu’il n’a pas tellement changé. Il porte une tenue décontractée, et son pull noir fait ressortir davantage le bleu de ses yeux magnifiques. Je me blâme intérieurement de m’attendrir devant ces détails, de le trouver plus beau encore que dans mes souvenirs. Un élan passionné me conduit à être étrangement heureuse et fébrile tandis que ma raison œuvre immédiatement à refroidir mes instincts.

Aurais-tu oublié, ma fille ?

Mon téléphone se met soudain à vibrer.

— Tu devrais répondre, affirme tranquillement Loïck en désignant ma poche de manteau dans laquelle la sonnerie persiste.

Mécaniquement, je consulte la provenance de l’appel avant de décrocher et je comprends en un éclair.

Bravo !

La supercherie a superbement fonctionné et je me fais l’effet d’être une stupide souris tombée tout droit dans le piège du matou Duivel. Ce dernier ne s’en tirera pas comme ça et mon abord au téléphone est pour le moins réfrigérant. Alexis se contente de ricaner, apparemment satisfait de son entourloupe.

— Je vois que tu es bien arrivée, ironise-t-il.

— Je veux que tu m’expliques, je réclame sèchement sans quitter Loïck des yeux.

— Isabelle ! Ai-je vraiment besoin de t’expliquer quoi que ce soit ? Tu es assez intelligente et perspicace pour deviner toute seule.

— Qu’as-tu encore manigancé ? je marmonne, vaguement inquiète.

— Je veille uniquement aux intérêts de la Société et au bonheur de ses membres.

— De certains de ses membres, je rectifie sévèrement.

— Aurais-tu cessé de me faire confiance ?

Encore une fois, me voilà poussée dans mes retranchements. Mon silence suffit à cet incorrigible intrigant.

— Je te le rappellerai quand tu me remercieras, prévient-il, moqueur. D’ici là, amuse-toi bien !

Alexis a raccroché avant que j’ai pu dire un mot supplémentaire. J’émets un juron d’agacement en refermant mon portable. Loïck n’a pas perdu une miette de ma conversation avec son complice. Son air serein renforce mon impression de guet-apens soigneusement orchestré. J’ignore lequel est à l’origine de ce plan machiavélique, mais le résultat semble déjà leur convenir à tous deux. Il s’écarte de l’entrée et un frisson me parcourt aussitôt la colonne vertébrale.

— Je te fais visiter ? propose-t-il innocemment devant ma mine méfiante.

— Pas avant de savoir ce qui se passe !

Mon agressivité à son encontre ne l’étonne pas.

— Tu l’aurais su si tu avais bien voulu décrocher ton portable avant ça.

Son allusion accusatrice à ses nombreux coups de fil et m’oblige à me défendre pareillement.

— Je l’ai changé.

— Tu n’as pas plus répondu quand j’ai téléphoné au Boudoir.

— Josée filtrait les appels.

— Tout comme l’accès à ton bureau !

— Ça te surprend tant que ça ?

— Tu ne m’as pas laissé la moindre chance, Isabelle, m’accable-t-il d’une voix plus sourde. Et il m’est arrivé de te haïr.

Ses paroles m’atteignent en plein cœur, mais ma répartie est immédiate, presque instinctive.

— Ça aurait dû te guérir.

Contre toute attente, il acquiesce.

— D’une certaine manière, ça m’a guéri.

— Qu’est-ce que je fais là, dans ce cas ?

— Tu le sais, Alexis te l’a indiqué avant ton départ.

Mon cerveau fonctionne dans le vide. Le doute l’envahit au fur et à mesure des réponses de ce diable d’homme.

— J’ai un peu de mal à comprendre, j’avoue plus calmement.

Loïck avance vers moi à pas mesurés, je le regarde faire sans bouger. Son parfum réchauffé par le feu se rappelle à mes souvenirs les plus troublants. Très doucement, il décroche le sac à main de mon épaule et le dépose sur le fauteuil voisin.

— Je peux savoir ce que tu fais ? je réagis alors.

— Maintenant que tu es enfin disposée à m’écouter, tu devrais enlever ton manteau. Je crois que mes explications risquent de prendre un peu de temps.

Joignant le geste à la parole, il me défait de mon vêtement. Ses précautions ne me trompent pas.

— Je ne vais pas me sauver, je le rassure.

— Tu peux toujours essayer, j’ai verrouillé toutes les portes ainsi que les fenêtres et je te garantis que tu auras beaucoup de mal à me piquer les clés.

Voilà qui me confirme dans mon intuition !

Ses prunelles claires et déterminées plongent dans les miennes. Je sais dès lors qu’il ne m’épargnera rien.

— D’accord, je t’écoute, je soupire, résignée.

— Par quoi souhaites-tu que je commence ? demande-t-il posément comme s’il me donnait généreusement le choix des armes.

Un peu lâchement, je repousse l’échéance que je redoute le plus et je désigne la pièce où nous nous affrontons en duel.

— Ce chalet, par exemple. Alexis m’a parlé d’un hôtel.

— Plus ou moins. C’était en tout cas l’intention de son précédent propriétaire.

— Je ne te suis pas, je rétorque, intriguée.

— Il y a quelques mois de ça, j’ai reçu un appel d’un homme qui désirait rénover son chalet pour en faire un gîte de luxe. Quand je suis venu ici pour la première fois, j’ai découvert cet endroit dans un véritable état de délabrement. Tout était à refaire. La cheminée était le seul élément encore valable dans cette bâtisse, mais je ne sais pas pourquoi, je m’y suis senti bien, dit-il en jetant un regard sur les flammes qui dansent près de nous. J’ai commencé l’étude des travaux qu’on me réclamait et lorsque j’ai présenté le devis au propriétaire, j’ai compris qu’il ne donnerait pas suite. Alors, je lui ai proposé de lui racheter la maison. Trois semaines plus tard, j’étais l’heureux possesseur d’une ruine.

— Que vient faire la Société dans cette affaire ? j’interroge, songeuse.

Loïck a un sourire adorable, ses fossettes attirent mon regard qui s’attendrit malgré moi.

— Quand j’ai fait part de mon acquisition à Ludovic, il a plaisanté en disant que ce serait amusant que je fasse comme lui à l’autre bout de la France, un Dehais à l’est pour voir le soleil se lever et un qui le mettrait au lit le soir. J’ai trouvé qu’il n’avait pas tort. J’ai donc appelé Alexis.

Je commence à comprendre la raison de ma présence ici. Si je nourrissais stupidement quelques illusions, elles viennent subitement de s’envoler à la lumière de ces explications limpides. Il ne s’agit pas de moi personnellement. Seules mes compétences professionnelles sont requises dans cette histoire.

— Je vois ! je laisse tomber en sourcillant.

Il ne relève pas et va remettre une bûche dans l’âtre. Il contemple les flammes quelques secondes avant de revenir vers moi. Sa façon énigmatique de me dévisager me perturbe, mais je ne lui ferai pas le plaisir de m’effondrer.

— Je suppose qu’il m’appartient désormais d’installer le réseau, je reprends d’un ton aussi froid que me le permettent mes nerfs à vif.

— Contrairement à mon frère, je n’ai aucune formation hôtelière ni commerciale. Il me faut quelqu’un de vraiment qualifié pour m’aider dans ce travail.

— T’aider ? je tique en ouvrant des yeux ronds. Que veux-tu dire exactement ?

— Viens ! Je vais te faire visiter, tu comprendras, affirme-t-il en m’invitant à le suivre.

Je n’ai d’autre choix que de lui emboîter le pas vers le hall d’entrée où il me ramène et de l’écouter faire la revue de chaque pièce. Outre l’accueil et le salon, le rez-de-chaussée dessert une salle à manger où le propriétaire m’explique sobrement qu’il a prévu d’y recevoir ses futurs clients pour les petits-déjeuners, même s’il est persuadé qu’ils préféreront les prendre au lit. La cuisine est digne d’un restaurant, il en a conçu les plans jusque dans les moindres détails. Au sous-sol, il a installé une somptueuse piscine chauffée ainsi qu’un sauna et des équipements sportifs. J’en reste pantoise, mais Loïck ne me laisse pas le temps de rêvasser, il m’entraîne vers les étages.

Au premier niveau, il me présente quatre chambres réparties de chaque côté d’un large couloir et toutes pourvues d’une grande salle de bain. La décoration est soignée, faite de matières douces, de bois, de laine. La lumière entre à flots par les fenêtres donnant accès aux balcons qui faisaient mon admiration tout à l’heure.

La visite n’est pas terminée. Le second étage ne comporte que deux logements, mais il s’agit de véritables suites, bien plus spacieuses et mieux aménagées que les chambres du dessous.

— Qu’en dis-tu ? me demande-t-il Loïck après fait ainsi le tour.

— C’est… impressionnant, je reconnais sans mal. Le Boudoir ne dispense pas un tel luxe. Je suis certaine que les membres de la Société apprécieront.

— Ils aimeront d’autant plus s’ils savent qu’ils peuvent compter sur toi.

— Si je comprends bien, ta magnifique acquisition me contraint à quitter Paris et mon hôtel pour venir tenir le tien en pleine montagne, dans la neige et le froid.

— Oui.

Sa réponse aussi laconique qu’assurée m’arrache un hoquet nerveux. Lui ne s’en émeut pas, il me regarde m’agacer sans ciller.

— Qui d’Alexis ou de toi a eu cette idée géniale ? je réclame sèchement.

— L’évidence s’est imposée lorsque nous en avons discuté ensemble.

— Quand en avez-vous convenu ? je questionne, bien décidée à faire toute la lumière sur la situation.

— Peu de temps après que je lui ai soumis ce projet, Alexis m’a demandé de lui rendre visite. Il a exigé de savoir ce qui s’était exactement passé entre nous, explique-t-il très calmement. Je lui ai tout raconté sans négliger ma part de responsabilité. Il m’a écouté jusqu’au bout, lorsque j’ai évoqué mes tentatives inutiles pour te joindre, puis il a ri en affirmant que tu étais une sacrée tête de mule.

Je manque de m’étrangler devant Loïck qui me balance sans scrupules l’aveu de ses intrigues envers moi. Je sais au moins comment Alexis était si bien au courant des détails.

— Merveilleux ! je marmonne. Et ensuite ?

— Il m’a informé que ma proposition avait été unanimement acceptée par le conseil d’administration de la Société et que j’obtenais ainsi l’aide financière nécessaire à l’achèvement des travaux. Pour ce qui te concerne, il a ajouté qu’il allait se charger personnellement de « vider la Seine ». Il m’a recommandé d’acheter quelques pulls et des écharpes parce qu’il craignait que tu ne sois pas suffisamment prévoyante dans tes valises.

Mon esprit s’embrouille tandis que son sourire devient vaguement moqueur.

— Alexis te connaît bien, n’est-ce pas ?

— Je n’ai effectivement pas pris beaucoup de lainages. Il est rare que j’en aie besoin à Paris, j’élude, de plus en plus troublée par ses explications.

— J’en ai des tas dans mes placards.

Ses yeux rieurs m’hypnotisent. Je refuse de prêter d’importance à ce que je viens d’entendre. Ma réaction obstinément indifférente l’oblige à poursuivre.

— Désires-tu voir ta chambre ? me demande-t-il sur un ton léger.

— Puisqu’il semblerait que je n’ai pas d’autre choix, allons-y !

Mon ironie lui fait hausser un sourcil, mais n’entame pas sa calme assurance. Il me précède encore au niveau supérieur et s’arrête devant l’unique porte desservie par le palier. Mes valises ont été déposées juste à côté. Il me cède galamment le passage. Située sous la charpente apparente du chalet, la vaste chambre est entièrement mansardée. Comme dans tout le reste de la maison, le bois est omniprésent, lui conférant l’allure d’un véritable cocon. Un lit immense paré d’une douillette couverture de fourrure occupe le pan de mur face à moi tandis que je distingue la salle de bain par la porte de droite entrouverte.

— Tu pourras ranger tes affaires dans le dressing de ce côté, affirme Loïck en désignant celle de gauche.

J’opine, formidablement impressionnée par le luxe et le confort de l’endroit.

— Viens, je vais te montrer quelque chose, ajoute-t-il en se dirigeant vers la baie vitrée.

Je le rejoins naïvement sur le balcon en bois sculpté et là, j’en reste bouche bée. La montagne, les sapins… le paysage est extraordinaire. Je rêve soudain à Noël.

Profitant de ma visible émotion, Loïck se glisse derrière moi et se penche à mon oreille.

— Tu verras, ce sera encore plus beau sous la neige, murmure-t-il.

Mon cœur s’envole malgré moi et j’ai bien du mal à le retenir.

— Il paraît qu’elle tarde à tomber cette année, je réponds, la gorge serrée.

— C’est possible ! Elle devait peut-être attendre que tu sois ici.

— Quand comptes-tu ouvrir ?

— Rien ne presse. Nous avons le temps. Tu devras d’abord m’expliquer tout le fonctionnement du réseau.

Un petit coup sourd contre mes côtes me met en alerte. Je m’écarte pour lui faire de nouveau face.

— Qu’est-ce que tu entends par là ?

— Je te l’ai dit, l’hôtellerie n’est pas mon métier. J’ai besoin d’apprendre.

Son air sérieux me dissuade de croire qu’il me tend un autre piège.

— Mais… ton cabinet d’architecte ? je l’interroge, hautement dubitative.

— Il n’existe plus.

Sa voix est nette, sans le moindre accent de regret. Son regard est droit, limpide et guette avidement ma réaction.

— Comment ça, il n’existe plus ? je réclame, abasourdie.

— J’ai conservé quelques petits projets par-ci, par-là, mais je n’ai pas l’intention de m’éloigner d’ici très souvent… surtout si toi, tu y restes.

Je me sens devenir blême tout à coup. Je peine à trouver mes mots pour l’obliger à s’expliquer un peu mieux. Loïck, lui, s’attendait à cette confrontation entre nous, il prend simplement le temps de respirer avant de me donner les réponses que j’exige.

— En mai dernier, mon frère m’a rejoint en rentrant du port, il chialait comme un môme. Il m’a tout raconté depuis le début jusqu’à ta fuite dont il ne se remettait pas.

Mon cœur se serre en songeant à Ludovic et les larmes me montent aux yeux.

— Est-ce que tu as des nouvelles de lui ? je demande timidement.

— Il a fallu un peu de temps avant qu’il cesse de souffrir et de m’en vouloir, mais Ludo est jeune et intelligent. Il va bien maintenant et je crois pouvoir dire qu’il est heureux sur son île.

— Avec Gwen ?

— Gwen a quitté Ravennes avec un touriste anglais. Ludo et elle ont rompu tout contact après ton départ. Curieusement, il n’en a pas été affecté outre mesure. Mon frère assume enfin de préférer les blondes.

Ses accents moqueurs m’orientent aussitôt vers une éventualité que j’avais pressentie dès le début.

— Valentine ?

— Ces deux-là sont devenus inséparables, confirme-t-il avec amusement. Ludovic a fait entrer Valentine au sein de la Société. Depuis, elle lui prête main-forte de manière très efficace. Mes parents sont aux anges.

Je me sens soudainement soulagée et fière d’un tel résultat. Mais cela ne me renseigne pas sur l’essentiel.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— D’apprendre que tu t’étais enfuie m’a rendu fou. Je me suis acharné en vain sur le téléphone. Juste avant ça, Ludovic et Émilie s’étaient violemment accrochés au sujet de la réservation de l’hôtel. Émilie n’a pas apprécié que je prenne ouvertement le parti de mon frère contre elle. Elle était furieuse et s’est mise à me reprocher mon manque d’implication dans notre mariage ainsi que mon attitude distante depuis Las Vegas.

— Tu pensais vraiment qu’elle s’en moquait ? je lui fais remarquer avec une pointe d’amertume.

— C’était le cadet de mes soucis, Isa !

Mon prénom dans sa bouche me fait frissonner tout autant que la vigueur de sa protestation. Je désapprouve d’un signe de tête auquel il répond par un soupir de lassitude. Sa voix retrouve son calme pour me livrer la suite des événements.

— Elle m’a rappelé que nous étions plus ou moins mariés et que notre union devait être célébrée devant nos familles. Elle a souligné qu’en tout état de cause, nous étions engagés tous les deux au sein du cabinet et que nous avions encore de nombreux contrats en instance, à commencer par le chantier de Las Vegas. Elle me parlait de travail, d’avenir, de maison à Paris, d’enfant qu’elle aimerait avoir et que ses parents seraient heureux de garder quand nous serions à l’étranger ensemble, tout ça si je condescendais enfin à revenir sur terre. Et moi, je ne pensais qu’à toi, je m’inquiétais de savoir si tu allais bien, pourquoi tu refusais de répondre, comment je pouvais faire pour te rejoindre rapidement. C’est à ce moment-là que j’ai réalisé à quel point ma vie n’avait aucun sens, du moins celle que je m’apprêtais à vivre avec Émilie. Je lui ai dit que je n’étais d’accord sur rien, ni sur les contrats, ni sur les chantiers à l’étranger, ni sur la maison à Paris et encore moins sur l’enfant, que ce mariage précipité avait été une erreur que nous n’aurions pas commise si nous n’avions pas trop bu ce soir-là et si nous n’avions pas été à Las Vegas, qu’il était temps de tout arrêter. Passé le moment de surprise, elle est vite arrivée aux menaces en assurant qu’elle reprendrait ses parts dans le cabinet, qu’elle ruinerait mes projets professionnels en me quittant. Je lui ai répondu qu’elle pouvait faire ce que bon lui semblait, que je m’en foutais comme du reste. Alors elle t’a devinée, elle m’a demandé si ton départ était la cause de mon éclat.

— Que lui as-tu dit ? je bredouille, effarée par ce rebondissement auquel j’étais loin de songer.

— Que le mal était beaucoup plus profond que ce qu’elle croyait… que je t’aimais.

La tête me tourne tout à coup, les larmes que j’ai contenues jusque-là risquent de déborder. Loïck me contemple avec infiniment plus de tendresse et sa voix s’adoucit.

— Nous nous sommes quittés très fâchés, tu t’en doutes.

— A-t-elle mis ses menaces à exécution ? je m’inquiète.

— Oui, mais ma notoriété est établie en dehors même du cabinet et les entreprises font appel à nous sur la base de mon travail. Le sien correspond à des standards qu’elles peuvent retrouver par ailleurs, pas le mien. Seul l’impact financier pouvait altérer mon activité durant un moment, sans compter les tracasseries administratives. Je suis donc rentré à Paris le lendemain. J’ai tenté de franchir tes barrages sans succès, puis j’ai dû me rendre aux États-Unis finir ce que j’avais commencé. Pendant ce temps-là, j’ai négocié avec les avocats d’Émilie pour notre séparation et la liquidation de la société ainsi que la vente de mon appartement. Quand je suis revenu, je n’avais plus ni épouse ni cabinet et je devais évacuer rapidement mon logement. Aussi, lorsque je suis tombé sur cette maison, j’ai vu tout de suite l’opportunité de régler les problèmes.

— Tu as… vraiment annulé ton mariage ? je balbutie, sous le choc.

— Je n’ai fait que réparer une stupide erreur qui me privait de la seule femme que j’aimais.

Je reçois ses derniers mots comme un coup de massue sur la tête. Le regard de Loïck pèse sur moi avec une telle intensité que j’ai peine à le soutenir. Sa main se lève et vient se poser délicatement sur ma joue. Elle me réchauffe, me câline et m’attire doucement à lui.

— Je croyais que tu me haïssais, je murmure, pantelante en reprenant ses propres paroles.

— Chaque fois que j’ai été tenté de le faire, je ne t’en ai aimée que davantage.

— Tu n’es donc pas guéri ?

— De mes doutes et de mes hésitations, si, mais pas de toi. Et je crains bien de ne jamais trouver le remède.

Son aveu chuchoté tout près de mes lèvres me fait délicieusement frissonner.

— Loïck Dehais est un homme libre ?

— Non, plus maintenant.

Ses yeux magnifiques étincellent, sa bouche exerce une attraction à laquelle je rêve de succomber. Seconde après seconde, il recule cependant le moment que tout mon corps réclame de plus en plus fort. Je devine qu’il ne cédera que lorsque la coupe sera tout à fait vidée.

— Que suis-je censée dire ? j’interroge tout bas.

— Oui.

— Oui, à quoi ?

— À la demande en mariage que je m’apprête à te faire.

J’ai perçu son émotion dans sa voix, sur mes lèvres. Mon cœur rend les armes. Loïck cueille mes larmes sur ma joue, sur ma bouche.

— Et si je te répondais non ?

— Pourquoi refuserais-tu ? s’enquiert-il sans s’alarmer.

— Tu te sentiras de nouveau enfermé.

— Je serais indiscutablement le prisonnier le plus heureux de la Terre.

— Que diront tes parents ?

— Tu sais fort bien qu’ils t’apprécient énormément.

— Et… Ludovic ?

— Lorsque je l’ai prévenu que le mariage était annulé et que je comptais rentrer immédiatement à Paris pour te retrouver, il a été formidable, même si ça lui a coûté sur le moment. Il m’a ordonné de me battre pour toi, de ne pas me laisser impressionner par ton sale caractère. Il a dit qu’il préférait mille fois te savoir heureuse avec moi que dans les bras d’un autre qui ne t’aimerait pas autant ni si bien.

Je réprime un accès de nostalgie. Le bonheur est en train de gagner toute la place dans mon cœur.

— Et le Boudoir ? J’en fais quoi ?

— La Société a déjà pourvu à ton remplacement selon mes renseignements.

— Si je comprends bien, j’ai les mains liées.

Un sourire malicieux illumine alors son beau visage. Il sort tout à coup mon ruban rouge de sa poche et s’empare de mes poignets. Je le regarde les attacher sans faire un geste pour m’en défendre.

— Au propre comme au figuré, je commente simplement.

— C’est pour ton bien. Je te libérerai peut-être quand tu auras dit oui.

Sa bouche m’interdit de répondre immédiatement en venant se poser délicatement sur la mienne. Ses lèvres sont douces, légères. Je n’ose plus respirer, je voudrais déjà tellement plus, mais il est décidé à me rendre folle.

— Tu devras te montrer plus convaincant, je m’impatiente.

— Aurais-tu envie de t’échapper maintenant ? me nargue-t-il.

Je souffle que non sans pouvoir détacher mon regard du sien, clair et profond comme l’azur au-dessus des montagnes qui nous entourent. Provocateur jusqu’au bout et si sûr de lui, il prend plaisir à faire changer la balle de camp.

— Tu vas devoir me supporter près de toi tout le temps, prévient-il entre des baisers qui m’étourdissent.

— Peut-être que c’est toi qui auras du mal à me supporter.

— Je risque encore de te réveiller la nuit pour te faire l’amour, continue-t-il de la même façon.

— Nous dormirons plus tard.

— Je te tiendrai chaud à te garder dans mes bras.

— J’ai eu trop froid sans toi.

— J’ai fait toute une provision de miel pour cet hiver.

Je ris sous les assauts de ses lèvres joueuses.

— Pourquoi seulement pour cet hiver ?

— Serais-tu en train de m’expliquer que tu comptes rester ?

— On dirait bien.

— Pousserais-tu la hardiesse jusqu’à me dire oui sans plus tergiverser ? interroge-t-il d’une voix sourde.

Mon silence résolument taquin allume une étincelle dans son regard.

— Colombine accepterait-elle de m’épouser, elle ? demande-t-il par défi.

— Je suis probablement plus difficile à convaincre qu’elle.

— Serais-tu sensible à d’autres arguments ?

— Je l’ignore. Où se trouve ta chambre ?

— Ici.

Je ne peux m’empêcher d’éclater d’un petit rire offusqué devant tant de séduisante malice. Loïck me toise en souriant, puis m’entraîne enfin sur le lit. Il lève mes mains attachées au-dessus de ma tête et, sans me quitter des yeux, défait un à un les boutons de mon corsage, me déshabille lentement en savourant chaque étape. Ses paumes chaudes courent sur ma peau, je frissonne de désir. Il retrouve avec gourmandise mon croissant de lune auquel il rend un hommage appuyé qui m’arrache des gémissements.

— Tu es incorrigible ! marmonne-t-il avant de reprendre sa vigoureuse tétée.

Je pousse un petit cri quand il me mordille par vengeance. Sa bouche parcourt mon corps, embrasse mon ventre et descend irrémédiablement jusqu’à ma chatte frémissante.

— Il me semble que tu mouilles trop pour être tout à fait honnête avec moi. Tu comptes faire durer le suspens ?

— C’est ce que tu veux, je soupire, haletante.

— Tu sais bien que ta résistance est inutile.

— Elle t’excite, je réplique, cinglante.

— C’est vrai. Je suppose que si tu ne m’avais pas échappée, je n’aurais probablement pas franchi le cap. Je me serais contenté d’une situation inconfortable. La perspective de te prendre au piège m’a singulièrement motivé, je l’avoue.

Il embrasse trop légèrement mon pubis et je frémis.

— Tu n’as aucune chance de t’en sortir, Isa ! Je vais te torturer jusqu’à ce que tu me dises ce que j’attends de toi.

— Idée réjouissante !

— Tu es peut-être plus maso que Le Dantec, se moque-t-il.

— Tes tortures me font crier de plaisir, pas de douleur, je rectifie. Et pour ça, je suis prête à te défier sans arrêt.

— C’est un oui que j’ai entendu ?

— Non.

— Très bien ! Tu l’auras voulu.

Loïck se lève et se déshabille sans hâte. Il me fait profiter du magnifique spectacle de son corps nu dont je me souviens de chaque détail. Son sexe m’offre le plus bel hommage, il bande si fort. Mon ventre se tord de désir et l’eau me vient à la bouche. Par défi, il se caresse sous mon nez en me souriant d’un air narquois.

— Tu ne voudrais quand même pas te priver du meilleur ? ironise-t-il.

— Là, tu es vache, je concède, trop excitée pour tenir encore longtemps.

— Oh ! Isabelle Marle craque. À moins que ce ne soit Colombine qui réclame ?

— Si tu continues comme ça, je vais jouir sans même que tu me touches.

— Ce serait drôle !

— Loïck ! Par pitié ! je trépigne.

Il se glisse entre mes cuisses ouvertes et sa queue superbe se présente à mon vagin. Il n’y entre pas, m’infligeant une attente insoutenable.

— C’est ça que tu veux ? recommence-t-il à jouer.

— Tu en doutes ?

— Non.

Il caresse très doucement ma chatte du bout de son gland chaud, je défaille. La tension est trop forte. Il devine mon affolement.

— Je t’écoute ! réclame-t-il d’une voix terriblement sensuelle.

— Prends-moi, je gémis.

— Tu as oublié un petit morceau de phrase ou alors, change de verbe !

Je rejette ma tête sur l’oreiller, à bout de nerfs. Mon cœur bat trop fort et mon ventre me fait mal à force de le désirer.

— Tu ne me trouves toujours pas assez convaincant ? me provoque ce diable de Monsieur Dehais.

Il profite de mon égarement et de mes paupières closes pour me pénétrer un peu, juste assez pour me faire délirer complètement. Il maintient mon bassin de ses mains fermes pour m’empêcher de me servir seule et de m’enfoncer plus loin comme mon corps l’exige.

— Je te préviens que moi aussi, j’ai trop envie de toi pour résister ainsi très longtemps.

Ses traits sont tendus par le désir. Il est tellement beau. Il me vient d’un coup que cet homme a complètement changé d’existence pour m’avoir auprès de lui, que par amour pour moi qui n’ai fait que de m’enfuir, il a détruit tout ce qu’il avait bâti, a rompu toutes les chaînes qui le tenaient loin de moi, abattu tous les obstacles. Il n’exige rien de moi sauf d’être à lui sans contestation possible, moi qui n’ai à lui offrir que mon amour et mon corps. Lui me donne l’air pur des montagnes, le soleil, la neige, un toit, une maison douillette, un travail que j’aime, un avenir et surtout il se donne, lui, son cœur, sa vie, tout. Je prends une grande inspiration et je soutiens son regard étincelant.

— Je suis déjà à toi, tu le sais bien.

— Je veux plus que ça. Je veux faire en sorte de pouvoir te retenir même si tu t’enfuis très loin.

— Je ne m’enfuirai plus, je te le promets.

— Tu m’épouses ? insiste-t-il en restant prudemment au bord de mon vagin.

— Oui.

Il se fige et me contemple, émerveillé. Puis, lorsqu’il a tout à fait réalisé que je venais de lui donner mon consentement, il se penche sur moi et sa bouche prend la mienne. Sa main se glisse jusqu’à mes poignets et tire sur le nœud du ruban. Enfin libre, je pose mes paumes sur ses épaules puissantes et je descends à ses fesses sur lesquelles j’appuie, l’attirant au fond moi. Nos souffles mêlés s’élèvent dans un gémissement quand son sexe me remplit. La jouissance est immédiate, foudroyante, si intense que Loïck doit étouffer mes hurlements dans un baiser. Mon plaisir jaillit de mon ventre comme la pluie d’orage. Il me fouille avec un emportement si avide qu’il ne tarde pas à me rejoindre. Cette fois, c’est moi qui l’embrasse pour éteindre son râle rauque et douloureux.

***

Les baisers de Loïck dans mon cou me font tressaillir. Un peu frileuse, je resserre son étreinte autour de moi. Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il peut être, je m’en moque. Je suis juste bien. Pour la première fois, je ne me pose aucune question, je ne me soucie pas de l’après, je sais qu’il m’appartient, que rien ne m’oblige à quitter son lit, ses bras qui me réchauffent de toutes ces nuits sans sommeil.

— Je t’aime, murmure-t-il à mon oreille.

— C’est tout ? je proteste en ronronnant, les yeux fermés, encore alanguie.

Je sens, dans le creux de mes reins, son sexe tendu et je souris, ses mains se promènent sur ma peau, caressent inlassablement mes seins, raniment sans arrêt le désir. Je me retourne pour l’embrasser et c’est alors que je me redresse, toute surprise et bizarrement joyeuse. Loïck s’étonne et suit mon regard vers la fenêtre.

— Il neige ! je m’exclame.

— Je t’ai dit qu’elle t’attendait.

— Que ne ferais-tu pas pour moi ? je l’interroge, séduite.

— Jusqu’à commander aux éléments ! se moque-t-il.

— Et l’orage et la tempête ? Tu n’y étais pas pour quelque chose ?

— Tu me prends pour un Dieu ?

— Parfois, je me demande.

Il secoue la tête avec un sourire désapprobateur aux lèvres et m’attire sous la couette en me traitant de gamine.

La neige aura recouvert les paysages d’un manteau blanc, plus tard, beaucoup plus tard !


NOTE DE L’AUTEURE

Une fois n’est pas coutume, je pressens bien que vous m’en voudriez un peu si je vous laissais ainsi à ce stade de l’histoire.

Certes, j’aurais pu rajouter une mention du genre « ils se marièrent, eurent beaucoup d’enfants et vécurent très heureux », mais vous me feriez immanquablement remarquer que j’occulte injustement certains éléments, et vous auriez raison.

Ceci dit, je n’ai pas l’intention de vous faire ici le récit détaillé de la période qui a suivi les retrouvailles d’Isabelle et de Loïck.

Je vous invite par contre à vous rendre sur la page dédiée au tome 6 sur mon site à l’adresse suivante :

http://angelabehelle.wordpress.com/category/la-fille-du-boudoir/bonus/

Un petit bonus vous y attend.
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Le Boudoir est hotel d'un genre particulier. C'est dans cet endroit insolite
que certains initiés viennent se vouer & la luxure la plus raffinée et jouir des
services que peut leur offrir ce joyau niché en plein cceur de Paris.

Ce fleuron de Ta Société est aujourdhui dirigé par Ta fille de 'un de ses
fondateurs. Fidéle 4 la mémoire de son pére et toute dévouée & cet établissement
quelle considére comme sa maison, Tsabelle Marle connait toutes les ficelles de
son métier ainsi que tous les rouages de I'organisation secréte. Ce n’est pas un
vain mot que d’affirmer qu’elle s’y consacre corps et dme.

Crest précisément ce qui pousse Alexis Duivel & faire appel 4 elle quand se
présente une occasion exceptionnelle pour la Société d*étendre ses ramifications
jusqu'en Bretagne, quitte 4 bousculer sérieusement le quotidien de la jeune
femme.

Ce 6 opus vous méne vers de nouveaux horizons, od la passion est sournise aux
tempétes et aux déchainements des sentiments contraries

Prévoyez un pull pour la traversée, il fait un peu frais au large.
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